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' cér'é & brûlé par t Exécuteur de tec 
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E joàr , les gens du Roi font en^ 
très, & M«. Orner- Joly de Fleury, 
Airocat dudit Seigneur Roi , portant \% 
parole , ont dit : 

Qu'ils déféroient à la Cour un Im* 

-> primé en quatre volumes inoSavo ^ 

^ intitulé : Emile , ou de F^ducation ^ 

'l par J. J. Rouffeau , Citoyen de' Ge^^ 

neve , dit imprimé â la Haye en 

MliÇC.LXn. 

' SuppL de la ÇôUec. Tome II. A 



z Arrêt d£ la Cour' 

Que cet ouvrage ne paroit corapofé 
que dans la vue de ramener tout à la 
religion naturelle , & que rAutéur s'oc« 
cupe dans le plan de l'éducation qu'il 

f»réteod donner à fon Ekve, à déve* 
opper ce fyilême criminel, 

Qju'il ne prétend inftruire cet Elevé 
que d'après la nature qui e(t Ton uni- 
que guide , pour former en iui l'homme 
moral ; qu'il regarde toutes les leli- 
,gion$ comme également bonnes 61: 
comme pouvant toutes avoir leurs tai« 
fons dans le climat, dans le gouverne* 
4nent , dans le génie du peuple , ou dans 
quelqu'autre caufe locale , qui rend 
l'une préférable à l'autre, félon les 
tems & les lieux. ^ 

Qu'il borne l'homme aux connoit 
fances que riQâinâ;:porte -à j^betcher , 
flatte les paflions comme les pHncî- 
^aux inftrumiens dç , notre coni'^rva» 
tion, a;vançe qu'on peut être fauve fan3 
poire çn Dieu, parce qu'il admet une 
ignorance invincible de la Divinité 
^u| p^ut excuffsr l'homme ; que fe)oti 
f^s prij;i,cjpeç , lai^i^ule .i;aifpr^ eft juge 
dans le choif d'une religion , raif&nt à 
jà difpoiitjop .Ifi nature. iduouhe que 
J'homme, doit a;endre à r,Etre fupréme 
que cet Auteur croit hçfipx^itip i^,H* 



BE Pauls M BIT T.* i 

Innt avec impiété du culte extérieur 
qu'U a établi dans la religion , ou que 
l'Ëglife a prefcrit (bus la direéUoB de 
fËfprit Saint qui la gouverne. 

Que conféquemment à ce fyiléme ,, 
de n'admettre que la religion naturel- 
le , quelle qu'elle foit chez les difFé* 
fens peuples , îl ofe eflayer de détruira 
la vérité de TEcriture Sainte & det 
Prophéties , la certitude des miracle^ 
énoncés dans lès Livres.' Saints , l'in* 
feillibilité delà révélation, l'autorité 
de i'Eglife ; & que ramenant tout 4 
éette religion.. naturelle , dans laquelle 
il n'admet qu'un culte & des loix arbi- 
traires , il entreprend de juilifien non» 
feulement toutes le& religions , préten- 
dant qu'on s'y fauve indiftinâeipent y 
mais même l'infidélité & 1^ réfiftance 
de tout homme à jqui.Ton youdroic 

J prouver la divinité de Jéfus^Cbrift Sç 
^exiflétsce de là rdligiQJi; ^retienne , 
qui feule a Dieu peur auteur ^ & à ré« 
gard de laqudle il porte le bUfphéme 
jufques k la donner pour ridicple , pour 
contradidoire , :& à Itifpiref; «ne indl& 
férence facrilege pour (es knyfteres & 
pour fes dogmes qu*il voudroit pouvoir 
anéantir. 
<2^e fidis font lespiincii^es knpies & 
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\ AURST DS LA Cour 

déteftâbles que fe propofe d'étabKr 
dans fon ouvrage cet Ecrivain qui fou* 
xrtet là religion à Texamen de la rai-' 
fon , qui n'établit qu'une foi purement 
«humaine , & qui n'admet de vérités & 
de dogmes en matière de religion « 
qu'autant qu^il plait à l'efprit livré à 
Tes propres lumières > ou plutôt à Fes 
égaremens , de les recevoir oy de Iqs 
tejetter. 

-'• Qu'à ces impiéfcés il ajoute des de- 
uils indécens , dès eiplicatioxis qui 
blefTeht la bienféanoe èc Ja pudeur » 
tiés )JF6'porfdoqs' qui tendent à donner 
lin caraétefe faux & odieux à l'autorité 
fouvetaine , à détruire le principe dQ 
l'obéifTance qui lui left due , & affoi. 
blir le refpeâ' >&i l'amoiur des peuples 
J)our leurs Rois. !::... 
• Qu'îtï croyentjque ces traits fuffi,. 
fent ipiiir dôitner à la.Cour um idée 
de rouvrn^ qv^Ms.'lui dénône^mt; que. 
}es maximes'Hiul y fant répandues for«. 
ment par leur réunion un fyftême chir 
inérique,' auffî impraticable dans fon 
exécution ] qu'atrurde & condamna-^ 
fale- dsmsrf'fon projet. Qu:e fçrpiçnt; 
d-ailleufsides^fiiietii élevés ^aiiS'de:pa» 
reilles maximes , finon des hiltnme^' 
p*éo^Qupé«'4w^ !fteptid6ne;&;îjlp -^1 j°' 
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Urance , abandonnés à leurs paffions , 
livrés aux plaifirs des fens , concentrés 
en eux-mêmes par l'amour- propre , 
qui ne connoicroient d'autre voix que 
celle de la nature , & qui au noble 
defir de la folide gloire , fubilitue- 
roient la pernicieufe manie de la fingu-* 
larîté ? Quelles règles pour les mœurs ! 
Queh hommes pour la religion & 
pour l'Etat , que des enfans élevés 
dans des principes qui font également 
borreur au chrétien & au citoyen ! 

Que l'Auteur de ce livre n'ayant 
point craint de fe nommer lui-même , 
n^ fauroit être trop promptement 
pourfuivi ; qu'il eft. important , puif- 
qu'il s'efl fait connoitre , que la juf» 
tice fe mette à portée de faire un 
exemple , tant fur l'Auteur que fur 
ceux qu'on pourra découvrir avoir con- 
couru 9 foit à l'imprefTion , foit i la 
diftribution d'un pareil ouvrage , digne 
comme eux de toute fa févérfté. 

Que c'eft l'objet des conclufions par 
écrit qu'ils laiflent à la Cour avec un 
exemplaire du livre ; & fe font les 
Gens du Roi retirés. 

Eux retirés : 

Vu le livre en quatre tomes m-g^ 

A3 



6 ARRET SE tA COUH 

fatîtulé : Emile , ou de t Education i 
par J. J. Rouffiau , Citoyen de Ge- 
neve. Sanabilibus acgrotamus malis ; 
îpfaq.ue nos in redum-natura genitos, 
. il emendari velimus , juvat. Senec. de 
Ira , Lib. XL cap. XIII. tom. 1,2,^ 
&4.A la Haye:, chez Jean Néaulmc^ 
Libraire , avec Privilège de 2fos Seû 
gncurs les. Etats de Hollande 6? Weji^ 
Jrije, Conclurions du Procureur -Gé- 
néral du Roî ; ouï le rapport de Mt» 
Pierre-François Lenoîr , Confeiller*; ha 
matière mife en délibération : 

La cour ordonne que ledit Kvr0 
imprimé fera lacéré & brûlé en la 
Gour du Palais , au pied du grand e& 
• calier d'icelui , par TExécuteur de la 
Haute- JulUce ; enjoint à tous ceux qui 
en ont des Exemplaires de les appor* 
ter au Greffe de la Cour , pour y être 
fupprimés ; fait très- exprefles lnhibi« 
tîons & défenfes à tous Libraires d'im* 
primer , vendre & débiter ledit livre,' 
& à tous colporteuirs , diftributeurs 
ou autres de le colporter ou diftrî, 
buer , à peine d'être pourfuîvis extra, 
ordinairement , & punis fuivant la ri- 
gueur des ordonnances. Ordonne qu'à 
a Requête du Procureur-Général du 
Roi , il fera informé par . devant le 
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ConfeîUer - Rapporteur , pour les té- 
moins qui fe trouveront à Pari» » .& 
par - devant les Lieutenants - Criminels 
des Bailliages & Sénéchauffées du Réf. 
fort , pour les témoins qui feroient 
hors .de ladite ville , contre les Au- 
teurs , Imprimeurs ou Diftributeurs 
4Udit livre ; pour , les informations 
faites , rapportées .& communiquéeis 
au Procureur- Général du Roi, être par 
hi requis ér par la Cour OTdonné ce 

3u'il appartiendra ; & cependant or- 
onne que le nommé J. J. Rauffcau , 
dénommé au frootîfpîce dudit livre , 
fera pris & appréhendé au corps , 9c 
ame'né; ès prîtbns de fa Gonciergetie' 
du Palais , pour être ouï & interroge* 
par . devant ledit, Coofeillcr - Rappor- 
teur , fur les faits dudit livre » & ré- 
pondre aux conclufions que le Procu- 
reur-Général entend prendre contre 
lui ; & où ledit J. J. Roufleau ne pour- 
roit être pris & appréhendé , après 
perquifition faite de fa perfonne , affi- 
gné à quinzaine , fes biens f^fis & 
annotés , & à iceux Commiffaires éta- 
blis , jufqu'à ce qu'il ait obéi fuîvant 
rOrdonnance ; & à cet effet ordonne 
^ un exemplaire dudit livre fera dé- 
pofiî au Greffe de la Cour , pour fec- 
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f^ Arrêt dr la Cour, ftc 

vir à rinftrudion du Procès. Ordonna 
en outre que le préfent Arrêt fera im- 
primé 9 publié & affiché par-tout ou 
befoin fera. Fait en Parlement , le 9 
Juin mil fept cent, foixante. deux. 

Signé, DUFRANC. 

Et le Vendredi 11 Juin 1762 , ledit 
Ecrit mentionné ci-dejjus a été lacéré 
& bridé au pied du grand EJcalier du. 
Palais , par V Exécuteur de la Haute-^ 
Jujiice , en préfence de moi Etienne 
JDagobert Xfabeau ^ tun des trois 
principaux Commis, pour la Grande'* 
Chambre , aJUifié de deux Huijfiers de 
la Cour. 

Signé, YSABEAU. 



A PARIS , chez P. G. SIMO>f , Imprimeur du Pai* 
kmeiit , rue de la Harpe , à THercule. 176Z. 



MANDEMENT 

JD E Mo fi S El G N EU R 

L'ARCHEVÊQUE 

DE PARIS, 

Portant condamnation dun Livre 

' mti a pour t\tre : Emile ou de 

f Education , par J. J. Rouffeau , 

Citoyen de Genève. A Amjkrdani , 

chez Jean Néàulme , Libraire^ 1762* 



V^ Hristophe de BeaumoiîT-, 
j)ar la Miréricorde Divine , & par- la 
^race du Saint Siège Apoftolique , Ar* 
jchevéqne de Paris , Duc de Saint Cloud, 
Jair de France, Commandeur de l'Or- 
dre du Saint-Efprit , Provifeur de Sor* 
bonne , &c. A tous les Fidèles de no. 
tre Diocefe: Salut £T Beméoic- 

TION. 

I. Saint Paul a prédU.| me^ 
TRES. CHERS Freres , qu'il' viendroid 
des jours périlleux où il y-Ui^oit des 
gens amateurs deux» mêmes , Jkrs , 
juperbes , blqfphémateurs , impies , 
^omni(U€ur^ f -enflés d'orgueil^ amçi^ 

A s 



^0 Manu e.m'.e h t.' 

teurs des voluptés plutôt que de Dieu t 
des hommes d.un ejprit corrompu Ç«f 
pervertis dans la Foi (à). Et dans quels 
tems malheureux cette prédication s'eft- 
elle accomplie plus à la lettre que 
dans les nôtres l L'incrédulité ,. enhar- 
die par toutes les pafltons , fe préfente 
fous toutes les formes , afin de fe pro- 

})ortionner , en quelque forte ^ à tous 
es âges , à tous les caredteres, i tous 
les £tats. Tantôt , pour s'infinuer dans 
4es efprits qu'elle trouve déjà enforce^ 
lés par la bagatelle Cô), elle emprunte 
un ftyle léger , agréable & frivole : de* 
là tant de romans également obfcenes 
& impies , dont le but eft d'amufer 
rimaginatron , pour féduire l'efprit & 
corrompre le cœur. Tantôt, affedtant 
un air de profondeur & de fublimité 
dans fes vues , elle feint de remonter 
aux premiers principe» de nos connoiC 
fances , & prétend s'en autorifer , pour 
fecotter un joug qui > félon elle , dés* 



«> 



(a) tn' noviffimis diebuï nnHabupt t«iB{K)ML 
periculofa^; erunt domines leipfos amantes ... * 
clati, fu|ritbl\ blafpbemi . . • Éelefti ) . . criml» 
natores . . tumidi & voluptatum smatores mx> 
sis quant Dei . . . hoihine» covruptî mente X 
leprohi circa idem. 2^. Tim. C. 3. v. i. 4. 8. 
ih Fafciitatio nusaftitatls obibtttt.bimat 
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M A N D E M E V r^ ÏI 

honore rfaumanité , la Divinité rtiême. 
Tantôt elle déclame en furîeufe contre 
ley.ele de la Keligion, & prêche la to^ 
lérance liniverfelle avec emportement. 
Tantôt enfin , réuniffant totis ces di- 
vers langages , elfe mêle le férieux à 
l'enjouement , des maximes pures à 
des obfcénités , de grandes vérités à 
de grandes erreurs , la foi au blafphé-* 
me ; elle entreprend , en un mot , 
d'accorder les lumières avec les ténè- 
bres, Jéfus-Chrift avec Bélîal. Et tet* 
cft fpécialement , M. T. C. F. Tobjet 
qu'on paroît s'être propofé dans ua 
ouvrage récent , qui a pour titre ; 
EMILE ou DE l'Education. Du 
fein de l'erreur il s'eft élevé un homme 
plein du langage de la philor;'phîe ; 
cfprit doué d'une multitude de con- 
noiiTances qui ne l'ont pas jéclairé , & 
qui ont répandu des ténèbres' dans les 
autres efprits : caraélere livré aux pa- 
radoxes d'opinions & de conduite ; 
alliant Ja fimpHcité des moeurs avec le 
ftifte des perfées •, le zèle des maximes 
antiques avec la fureur d'établir des 
nouveautés , robfcurité de la retraite 
avec* le defir d'être connu de tout le 
monde : on l'a vu invectiver contré 
les fciences qu'U cultrvoit ; pré'conrfct 
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I^ M A K D E M E N t. 

Texcelleoce de rEvangile , dont il dé* 
truifoic les dogmes ; peindre la beauté 
des vertus qu'il éteignoit dans Tame 
de Tes Lecteurs. Il s'eft fait le précep* 
teur do genre-humain pour le troni« 
per , le moniteur public pour égarer 
tout le monde , Toracle du fiecle pour 
achever de le perdre. Dans un ouvrage 
fur ITnégalité des conditions , il avoiç 
abaifle t'homme jufqu'au rang des bê- 
tes ; dans une autre production plus 
jécente , il avoit infinué le poifon de 
la volupté en paroiffant le profcrîre : 
dans celui-ci , il s'empare des premiers 
xnomens de l'homme , afin d'établir 
l'empire de l'irréligion. 

IL Quelle entrep.rife , M. T. C. F. l 
L'éducation de la jeuneffe eft un des 
objets* les plus importans de la folli- 
citude & du zèle des Fadeurs. Nous 
favons que , pour réformer le monde , 
autant que le permettent la foiblefTe 
& la corruption de notre nature , il 
fuifiroît d'obferver fous la direcftion 
& rimpreflion dç la grâce les ptcmiers 
rayons de la raifon humaine , de les 
faifir avec fbin & de les diriger vers 
la route qui conduit à la vérité. Far 
là ces efprits , encore exempts de pré- 
jugés , feiokftt poux toujou]:^$ en gar^e 
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contre l'erreur ; ces cœurs 9 encore 
exempts de grandes paflTions , pren« 
droient les impreffions de toutes^ les 
vertus. Mais à qui convient-il mieux 
qu'à nous^^ à nos coopérateurs dans 
le faint Miniftere , de veiller ainfi fur 
les premiers momens de la jeunelTé 
chrétienne ; de lui xiiilribuer le lait 
fpirituel de la Religion , afin^ qu'il 
croljje pour lefalut (c) ,• de préparer 
de bonne heure , par de fàlutaires 
leqons , des adorateurs finceres au 
vrai Dieu v des fujets iidelles au Sou« 
verain , des hommes dignes d'être la 
reflburce & l'ornement de la Patrie ? 
III. Or, M. T. C F. , l'Auteur d'E- 
MILE propofe un plan d'éducation quf. 
loin de s'accorder avec le ChriftianiU 
me , n'eft pas même propre à foimer 
des ciccyens , ni des hommes. Sous le 
vain prétexte de rendre Thomme à lui- 
même, & de faire de fon Elevé l'Elevé 
de la nature , il met en principe une 
affertion démentie, non- feulement par 
la Religion , mais encore par l'expé- 
rience de tous les peuples & de tous 



[c] Sicut mpdô geniti infantes , rationabilc 
fine dolo lac concopifçjiu ; ut ia eo cicfeatis i» 
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Dieu , M. T. C. F. , que cet objet eât 
été bien rempli ! Si PAuteur eût réeU 
lement mis Jbn Elevé en écat de choU 
Jtr , entre toutes les religions^ celle où 
ie meilleur ufage de la raifon doit con^ 
duire , il Teût immanquablement pré-» 
paré aux leqons du chriiiianifnie. Car , 
M. T. C. F. , la lumière nati^relle con* 
duit à la lumière évangélique; 6c le 
culte chrétien eil eiTentieliement un 
cuUc raifonnable (,d). En effet, 7^ ie 
meilleur ufage de notre rai/on ne de* 
voit pas nous conduire à la révélation 
chrétienne^ notre foi feroit vaine , nos 
efpérances feroient chimériques. Mais 
comment ce meilleur ufage dt la raiibn 
nous conduit- il au bien ineiUmable de 
la foi, & de- là au terme précieux du 
falut ? C'efl à la rai^fon elle-même que 
nous en appelions. Dès qu'on recon* 
noit un Dieu , il ne s'agit plus que de 
{avoir s'il a daigjié parler aux hommes y 
autrement que par \t% impreflions de 
la nature. 11 faut donc examiner fi les 
faits > gui conftatent la révélation , ne 
iont pas fupérieurs à tous le« efforts 

— Il > ■« ■ ■ '■ ■ 11^ 

[i] RadoAdbile Qbfeiuium vcftrum. Â#^. c« 

10. V. I» 
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de la chicana la plus ardficieufe. Cent 
fois rincrédulicé a tâché de détruire 
ces faits, ou au moins d'en aiFoiblir les 
preuves ; & cent fois fa critique a été 
convaincue d'impuiflance. Dieu 9 par 
la révélation , s'eft rendu témoignage 
à lui-même , & ce témoignage eft évi« 
demment très - digne dc^fyi ( e )• Qu« 
refte-t-il donc à Thommerqui Fait le 
meilleur vfage de fa raifon^ finon 
d'acquiefcer à ce témoignage ? C*eft vo- 
tre grâce , ô mon Dieu ! qui confomme 
cette œuvre de lumière ; c'eft elle qui 
détermine la volonté , qui forme l'ame 
chrétienne ; mais le développement 
des preuves , & la force des motifs y 
ont préalablement occupé > épuré la 
xaifon ; ^ c'eft dans ce travail ,. aufli 
noble qu'itidirocnfable , que cohfille 
ce meilleur ufa^ de la raifort , dont 
l'Auteur d'EMlLB entreprend de par- 
ler fans en avoir une notion fixe & vé^ 
ritable. 

- V. Pour trouver la jeunefle pluy do* 
cîle aux leçons qu'il lui prépare , cet. 
Auteur veut qu'elle foit dénuée de tout 
principe de religion. Et^ voilà pour- 



•■ 
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^oi , Telon lui, connaître le biert^ 
le mal ,ftntir la raifon des devoirs dt 
t homme , n'eji pas {affaire dun en- 

fant Jaimerois autant^ ajaute- 

t-il , exiger qu'un enfant eut cinq pieds 
de haut , que du jugement à dix ans, 

VI. Sans doute , M. T. C. F. , que le 
Jugement humain a fes progrès , & ne 
fe forme que par degrés. Mais s'en- 
Ibît-il donc qu'à l'âge de dix ans un 
enfant ne connoiffe point la différence 
du bien & du mal , qu'il confonde la 
fageffe avec la folie , la bonté avec la 
barbarie, la vcittt avec4e vice? Quoil 
à cet âge il ne fentira pas^ qu*obéir a 
fon père eft un Wen., que lui défobéir 
cft un mai. Le prétendre , M. T. C. F* »> 
c*eft calomnier la nature humaine, ea 
lui attribuant une ftu^ité qu'elle n'a 
point. 

VIL ^^ Tout enfant qui croît en Dieu, 
« dit encore cet Auteur,^ eft idolâtre 
» ou antropomorphite ». Mais s'il e.ft 
idolâtre , il croit donc plufieurs Dieux> 
il attribue donc la nature divine à* des 
fimutacres infenfibles ? S'il n'eft qu'an, 
tropomorphite , en reconnoilTant le 
vrai Dieu , il lui donne un corps. Or , 
on ne peut fuppofer ni l'un ni l'autre 
dans un enfant qui a requ une éduca» 
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ilon chrétienne. Que fi l'éducation k 
été vicieufe à cet égard, il eftfouve* 
Tainemcnt injude d'imputer ii la reli- 
gion ce qui n'ed que la faute de ceux 
qui l'enfeignent mal. Au furplus, l'âge 
de dis ans n'efl point l'âge d'un Philo- 
fophe : un enfiant, quoique bien ind 
truit, peut s'expliquer mal ; maii an 
lui inculquant que la Divinité n'eft 
rien de ce qui tombe , ou de ce qui 
peut tomber fous tes Tent i que c'eft 
une intelligertce infinie, qui, douée 
d'une pnilTance fupréme , exécute tout 
ce qui hii plaît , on lui donne de Diea 
«ne notion affortie i la portée de Ton 
jugement. Il n'ell pas douteux qu'un 
athée , par fes rophifmes , viendra faci- 
lement à bout de troubler les idées de 
ce jeune croyant: mais toute l'adrelTe 
du Tophifte ne fera certainement pw 
que cet enfant, lorrqu'il croit en Dieu , 
foit idolâtre ou antropomorphite; c'cft- 
àdîre, qu'il ne croie que l'exiftence 
d'une chimère. 

VIII. L'Auteur va plu» loin , M- T. 
C. F., il n'accnrdr pas même àunieu^ 
ïif homme de quinze ans , la capacité. 
de croire en Dieu. L'homme ne bura 
donc pas même àcetige. s'il y a un 
Sieu , ou s'il n'y en a point : toute 1& 
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nature aura beau annoncer la gloire 
àe fon Créateur , il n'entendra rien à 
fon langage ! Il exiilera, fans favoir à 
quoi il ooit fon eniftence ! Et ce fera 
la faine raifon elle-même qui le plon- 
gera dans ces ténebret ! C'eft ainfi , M. 
T. C. F. , que Faveugle impiété vou- • 
droit pouvoir obfcurcîr de fes noires 
vapeurs , le flambeau que la religion 
prefente à tous les âge» def la vie hu- 
maine. Saint Auguftin raifonnoit bien 
fur d'autres principes, quand il difoit, 
en parlant des premières années de fa 
jeunefle. ^^ Je tombai dès ce lems - là » 
„ Seigneur , entre les mains de quel- 
3, ques - uns de ceux qui ont foin de 
„ vous invoquer ; & je compris par ce . 
„ qu'ils me difoient de vous , & félon 
5, \ts idées que j'étois capable de m'en 
), former à cet âge- là, que vous étiez 
,, quelque chofe de grand ^ & qu'en- 
9) core que vous fufliez invifible, 6c 
,, hors de la portée de nos fens , vous 
„ pouviez nous exaucer & nous fe« 
,, courir. Aufii commençai-je dès mon 
,) enfance à vous prier, & vous regar* 
„ der comme mon recours & mon ap. 
^ puî ; & à mefure que ma .langue fe 
„dénouoit, j'employois fcs premiers 
^ mouvemens à vous invoquer. „(£i6»^ 
I. Confejj: Cliap, /^. ), 
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IX. Continuons , M. T. C. F. ^ de^ 
relever les paradoxes étranges, de l'Au« 
teur d'EMlLE. Après avoir réduit les 
jeunes gens »une ignorance fi profon« 
de par rapport aux attributs & aux 
droits de la Divinité , leur accordera* 
t-il du moins l'avantage de fe connoi* 
tre eux-mêmes ? Sauront-ils û leur ame 
edunefubftance abfolument diftinguée 
de la matière f ou fe regarderont- Us 
comme des êtres purement matériels 
& fournis aux feules loix du méc4« 
Dffme? L* Auteur d'£Mi;.B doute qu'à 
jdix-huic ans , il foit encore tems que 
fon Elevé apprenne s'il a une ame : il 
l^enfe que , s^il t apprend plutôt , H 
court rifque de ne le Savoir Jamais : 
iie veot-il pas du moins que la jeunet 
fe fait fufeeptible de la connoiffance 
de fes dchroirsj^ N^on. A l'en croire, il 
n*y a que des objets phyjtques quipuifi 
Jint intéreffer les enfans , fur - tout 
ceux dont on n^a pas étyeiUc lavùnité ^ 
Êf qiion ji^apas corrompus d avance 
par le poifon de l opinion. Il veut , en 
eonféquence $ que tous les foins de 1<| 
première éducation foient appliqués à 
ce qu*il y -a dans l'homme* de matériel 
AI 'de terreftre i exercez , dit - il , Joft 
^rps , fis tJirganef y fef fewf , fffjvr^ 
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fait connottre : la confidéraùioa des 

chofes qui ont été. faites dès la créa* 

tion du monde leur ayant rendu vijt» 

1)le ce qui ejt invijîble en Dieu , fa 

pidjffance même éternelle , &fa divi* 

nité^ en forte qu'ils font Jhns excufe ; 

puifqu* ayant connu Dieu , ib ne Pont 

point glorifié comme Dieu , êf ne lui 

ont point rendu grâces ,• mais ils fe 

> font perdus dans la vanité de leur raim 

Jbnnement\ Çf leur efprit infenféaéti 

obfcurci: en fe difant fageSy ils font 

devenus fous (f). 

XII. Or , il tel a été le crime de ces . 
liommes, lefquek bien qu'aflujettis 
par les préjugés de leur éducation au 
culte des idoles , n'ont pas laifle d'at» 
teindre A la connoiflance de Dieu : 
comment ceux qui n*.ont point de pa- 
reils obftacles à vaincre , ferolent - lis 
innûcçns & juiïes , au point de mériter 

mÊmmmmmmmmmm !■ " i i ai 

f /) Q.uod notum eft Dei manifeftum efï in 
illis : DeHS enim illis manifeftavît. Invifibilç 
enim ipGus , à creaturâ mundi, perea qtiae faâa 
Aiflt inteUeâa>, coqll^iciuii^ur: 0;nipiterna guo- 
qHe e^'us^irtus ^divmitas, ita ut 0nt fnexcufa- 
tiles; quia cûm cognoïdlTént Deum , non ficut 
Béum ^lonfibaverunt ,> au't gratias «g:erunt , fed 
^vaniiérui)tin çogitatlonibusiuis, 8(. obfcuratum 
•il infipieqs cor eorum ;< dicentes enim fe e^ 
Aiiiciit^sVlhiltifaftiftint-iîfl». C.-i, v. 19. »a.. 

de. 



ile )ou!r de la préfence de Dieu dan» 
l'autre ?ie ? Comment feroienc - ils ex« 
- cufables^Cavec une raifon faine celle 
^ue l'Auteur la fuppofe ) d'avoir joui 
durant cette vie du grand fpecîtacle de 
la nature , 6c d'avoir cependant mécoiv- 
rfiu celui qui Ta créée , qui la conferve 
(& la gouverne ? 

XIII. Le même Ecrivain, M. T..C. 
7. , embrafle ouvertement le fcepdciCi 
ine;"par rapporta la création & à Tu- 
fiité de Dieu. Jejûïj , feit-il dire enco- 
re au perfonnage fuppofé qui lui ferc 
d'organe, je fais que le monde eji gou- 
verné par me volonté .puiSfante & 
Jage^Je le vois , ou plutôt Je.lejins , 
6f cela m'importe à /avoir : mais et 
même monde eji4l éternel ^ ou créé! 
Ta-t-it un principe unique des chqfes ? 
Ten o-tM deux ou placeurs y & queL 
le eji leur nature ï Je n'en fais rien ^ 
<}ue m'importe^ ... . Je renonce à des 
quejiions oijeufes qui peuvent inquié" 
-ter mon amour^propre , mais qui font 
inutiles^ à ma œnduite^ &fiq>érieures 
4 ma raifon. Que. veut, donc dire cet 
Auteur téméraire .^ Il croit que le mon- 
de eft gouverné par un« volonté "puîf* 
fante &Tage : il avoue que cela luf fm« 
ipoTte à Xavoir : j& cependant , il nA 

Suppl de la Collée. Tome IL B 
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fait , dit-îl , s'il rCy a qiiunfeulprirù 
cipe des chqfes , ou s*il y on a plufieurs ; 
& il prétond qu'il lui importe peu de 
le favoîr. S'il y a une volonté pui/T^nce 
& fage qui gouverne le monde, eft- il 
Concevable qu'elle ne foit pas Tunique 
principe des chofes ? Et peut - il être 
plus important de favoir Tun que Taq. 
tre ? Quel langage contradidtoire ! Il 
ne fait quelle eji la nature de Dieu , & 
bientôt après il reconnoit que cet Etre 
fupréme eft doué d'intelligence , de 
puilTance , de volonté & de bonté ; 
n'eft*ce donc pas là avoir une idée de 
la nature divine? L*unité deDieulqi 
parolt une queftion oitèufe Se fupé- 
rieure à fa raifon , comme fi la muiti* 
plioité des Dieux n'étoit pas la plu^ 
grande de toutes les abfupdités. La 
pluralité des Dieux , dit énergique, 
ment Tertullien, eft une nullité de 
Dieu (*), admettre un Dieu, c'eft 
admettre un Etre fupréme & indépea« 
dant auquel tous les autres Etres foient 
fubordonnés^ Il implique donc qu'il y 
ait plufieurs DieuK. 



et] Dens cùi^ fuminum magnum fit, reftève* 
ritas noftra prohùntiavit:Deusfi['îionunus~e<P, 
«•n eft. T«rtif(,»dverf, Mércitrum/Uv. u 
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, XÎV. Il n'eft pas étonnant , M. T. 

C. F^ , qu'un homme qui donne danf 

de pareils écarts touchant la Divinité , 

>*éleve contre la religion qu'elle noui 

a révélée. A l'entendre , tobtes les ré* 

vélations en général ne font que dém 

grader Dieu , en lui donnant des pq/l 

Jions humaines. Loin d'eclaircir Us no* 

tiens du grand Etre^ pourfuit-U^je 

vois que les dogmes particuliers tes 

embrouillent i que loin de les ennoblir ^ 

ils les avilirent: quaiix myfieres in^ 

concevables qui les environnent^ ils 

ajoutent des contradiSions ^)Jiirdes. 

C'eft bien plutôt à cet Auteur , M. T. . 

C. F. , qu'on peut reprocher rincoxi- 

féquence & l'abfiirdité. C eft bien lui 

q^ii dégrade Dieu , qui embrouille , .& 

qui avilit les notions du grand Etre , 

{(uifqu'il attaque diredement fon ef- 
enc« , en révoquant en doute fon 
nnité. 

XY. Il a fenti que la vérité de la ré. 
vélation chrétienne étoit prouvée pat 
des faits ; mais les miracles formant 
une des principales preuves de cette 
révélation:, & ces miracles nous ayaiîc 
.été tranfmis par la voie des témoigna^ 
ges , il s'écrie : quoi ! toujours des té" 
pioùnages faunains ! iou/ours des hom^ 

B » 
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mes qui me rapportent ce que ctâiu 
très hommes ont rapportée Que d'kom» 
mes entre Dieu 6? fnoi ! Pour cjue cette 
plainte fût fenfce , M. T. C. F. , il fau- 
droit pouvoir conclure que la révéla- 
tion eft fauife dès qu'elle n'a point été 
faite à chaque homme en particulier; 
il faudroit pouvoir dire : Dieu ne peut 
exiger de moi que je croie ce qu'on 
m'alTure qu'il a dit , dès que Ce n*eft 
pas dirc(flentent à moi qu'il a adreflc 
fa parole. Mais n'eft - il donc pas une 
Infinité de faits , même antérieurs à 
celui de hi révélation chrétienne ,dont 
il feroit abfurde de douter? Par quelle 
autre voie que par celle des témoigna- 
lies humains / l'Auteur lui-même a-t-il 
donc cpnnu cette Sparte , cette Athè- 
nes , cette Rome dont il vante fi (bu- 
vent & avec tant d-aflîarahce les loîx , 
les mœurs , 6fe les hérdf "î^ Que d'îiom* 
mes entre. lui &/ les. événemens qui 
concernent Mes origines & la fortune 
de ces anciennes Républiques ! Que 
d'hommes entre lui & lesHîftorienâ 
t^uî ont confcrv^ la niénidlrede ces 
événerhens ! Son fcepptcifine-ri^eft donc 
ici fondé que fur rintérêt défon în- 
'CrédûHté. 

XVI. jgfiVw homme , ajouta t-UpluI 
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kAn^ vienne nous tenir ce langage : 

mort eh ^je voui atmonce les volontés 

du TrèS'Haut , recûnnoiffez à ma voi» 

celui qui m'envoie. J^ ordonne Qujbkil 

ide changer fa coUrfej aux ^toiles de 

^former un autre nmmgçrB^nt^ flu^ 

■monta^nei de s'appianir 5 aux jiqtf 

de s^élever^ à kiterrt âe prendrtxun 

autre afpeà : à ces memeilks qui nt 

reconnottra pas à finjiant ^/e- Maître 

4ie la naturel Qui ne croiroit, JVl. T. 

:C; F. , çue çeUii qnl s'exprime de 1^ 

•forte, «e d^nande qu'avoir desimira^ 

•eles vp&ui; ètiel chrétien T Ecoutez toji^ 

tefois ce qit'il ajoute r r^kmfift^ dil^ 

il, r examen It' plus- iràportantÂam 

kl dùffrine annoncée.', . , jfyrès avok 

prouve Fa^doifrine par le miracle^ U' 

faut prouver le miracle par la , doSrn^ 

ne Or^ que faire en pcèreil cas ? 

Unejiule çhofe : revenir au Vaifùnn^ 

merit ^^ laiffer là les miracles. Mieux 

tilt -il valu n'y pas fecomify c*ci 

dire: qu'on m« montre des' mitacl es? ^ 

& je croirai î qu'on me montre des 

miracles , & je refu ferai' encore de 

croire. Quelle inconféquence , quelle 

abfurditél Mais apprenez donc une 

bonne fois , M. T. G. F. , que dans la 

^lieltion des^ miracles > o^n ne (^permet 

B 3 



point le rophifme reproché par ?Aiu 
teur do livre de TEducatiûk. Quand 
Mt doébîne eft reconnue vraie , divi- 
fie , fondée fur «ne révélation certaino^ 
on s'en fert-^sour >uger des miracles^ 
c'eft-à-dlre^ po«ir rejetter les prétendus 
prodige» que des împofteurs vou* 
droient oppoièr à cette do(ftrine. Quand 
Il s'Bgit d'une dodtrine nouvelle qu'on 
annonce comme émanée du fein de 
Sieu , les miracles font produits en 
preu-ves ; c'eft - su dire , que celui qui 

Îrend la qualité d'envoyé du Très- 
[aut , confirme fa mif&on , fa prédis 
catioit par des miracles qui font le té» 
moignage même de la Divinité. Ainfi 
la doétrine & lea miracles font des ar<« 
gumens refpeAiËs dont on fait u Page » 
felon les divers points de vue où ron 
fe place dans l'étude & dans l'enfeigne- 
ment de lareligton. Il ne fe trouve là, 
ni abus du raifonnement « ni fophifme 
tidtcule, ni cercle vicieux. C'eft cq 
qu'on a démontré cent fois ; & il eft 
probable ^e l'Auteur d'Emile n'ignore 
point ces démonftrations ornais dans le 
plan qu'il s'eft fait d'envelopper de 
nuages , toute religion révélée , toute 
opération furnaturelle , ii nous impute 
UAlignement des pi;occdés qui désho-^ 
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fitorent la raifon ; il nous repr^fente 
comme des enthoufiaftes , qu'un faux 
zèle aveugle au pojnt de prouver deux 
prindpes Tun par l'autre, fans diver^ ' 
^té d'objets , ni de^ méthode. Où eft 
donc , M. T. C. F. , la bonne foi phi« 
lofophique dont fe pare cet Ecrivain ? 

XVII. On croirjDit qu'après les plus 
grands efforts pour décredlcer les té- 
moignages humains, qui atteflent la ré* 
yélation chrétienne , le même Auteur 
y défère cependant de la manière la 
plus pofitive, la plus folemnelle. Il 
feut , pour vous en convaincre, M. T. 
C. F. y & en même tems pour voua 
édifier , mettre fous vos yeux cet en- 
droit de fon ouvrage : faxfoue que la 
majefté de P Ecriture m'étonne $ la 
Sainteté de FEcriture parle à mon 
cœur. Voyez les livres des Philqfom, 
phes , avec toute leur pompe ; mi'ils 
jont petits auprès de celui-là? Se 
peut il qu'un livre àlafoisjtfublimt 
& J^ Jtmple ^ Jbit l'ouvrage des hom» 
mesl Se peut-il que celui dont il fait 
Thiftoire^ ne Jbit qu'un homme luim 
wèniet Eft'Ce l&le ton dun enthou» 
Jtafie , ou dun ambitieux feSaire ? 
ùucUe douceur / Quelle pureté dans 
Jis mœurs ! j^uelle grâce touc/iantc 

B 4 
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dans Jip inJtruBions ! Qùilk élevathn 
dxnpfeS' niaximes / QiieUc profonde 
JhgeJJe damfes difcours ! Queile pré* 
Jtncc d^efprit , qudle fineffe 6f quîllt 
jufttffè dans fes réponfes ! Qtiel e/w« 
pire, fur fes pajjtons ! Qà ejl Fliomme ,. 
oà ej} le f âge qui fait agir^fouffrir ^ 
mourir fans foibleJft\ & fbns ojlen* 
ïxitionl ...... Oui , jî la vie & kt 

rtiart de Sacrate font dunfage^ la 
vie ^ la mort de Jéfus font d^un 
Dieu. Dirons - nous que thUiaire de 

T Evangile cjl inventée àplaijir^ 

Ce n'eji pas ainjî qu'on invente ; êf 

les faits de Socrate- dont perfbnne ne 

doute , font nioins attejies que ceuMi 

de JéftS'CfiriJi. .... Ilferoit plus iVi* 

concevable que phifteurs hommes d'ac^ 

cord euffent fabriqué ce livre , quil ne 

Tejl , qitunfeul en ait fourni lefujetm 

jamais les Auteurs Juifs n'tuffent 

troiroé ce ton , ni cette morale ,• êf 

f Evangile a des caraéteres de vérité- 

^grands ^Jtfrappans ^Ji parfaitement 

inimitables^^ que f inventeur en feroit< 

plus étonnant que le héros. Il ferok 

difficile , M. T. C. F. , de rendre un 

plus bel hommage à Tauthenticité de 

rEvangîle. Cependant TAuteur ne la 

xtconnoit qu'en confé^meace des té% 
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moîgnages humains. Ce font toujours 
des hommes qui lui rapportent ce que 
tfaurres hommes ont rapporté. Que 
d'hommes emre Dieu & lui ! Le voilà 
donc bien évidemment en contradic- 
tion avec lui-même : le vt)ilà confondu 
par fes propres aveux. Par quel étrange- 
aveuglement a-t-H donc .pu ajouter ? 
dvêc tout cela ce même Evangile eft 
plein ée chofes incroyables ^ de chofet 
^ui répugnent et la raifon ^ Ê? <7w'î/ 
efi impojphîe à tout homme fenje dé 
concevoir ^, ni' d'admettre. ^Que faire 
au milieu de toutes ces contradiâions î 
Mtré foujôurs modefte ^ circônjl 
peB . .V . RqJpeSér'mJilence ce qu'ori 
niç fattroit ^ ni rejet ter , ni'compren'' 
ârè ^' '&^ fhùtrnlz^r devant le grancf 
Ètfe qui fetd fait la vérité. Voilà le 
Jtepticifme involontaire où je fuis refîé. 
JHaîs le fcepticirme , M. T. G. F. , peut- 
ii donc être involontaire , brfqu'oti 
ifefufe de, fe foo^qttre à la dodrine' 
. dî'un li?re,qQi 13^ . fturoît être inventï^ 
par* lés -ham'nfiés ?^ 'Lorf(jue'. \ie livrç" 
pfeVtè dés ckhûèïé^] d^' vérité , 11 
grâîîds , ' fi -frapparts , fi parfaitement*. 
i w - mitablco r^^^-i'^^venteur en feroît 
plus àqixnai^ ^uclô bé^os ? C'eit hi^> 
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ici qu'on peut dire que ïiaîquit/a 
menti Contre elle- même (g). 

XVÏIL II femble , M. T. Ç. F. , que 
cet Auteur n'a rejette la révélation ^ 
qu<2 pour s'en tenir à la religion natu« 
lelte ; ce que Dieu veut qu'un homme 
Itiffèj dit-il y il ne lui fait pas dire 

)ar un autre Ivommc , il le lui dit à. 

timéme , il [écrit au fond de jCon 
cœur.. Qjioi donc ! Dieu xi'sutii pa& 
écrit au fond de nos cœurs l'oblrg^ 
tîbn de fe foumettre à lui , dès que 
sous Commes fûis> que c'eft lui qui a 
parlé ? Or , quelle 'certitude n'avons- 
Baus pas de fa divine parole ! Les Guta 
de Socrate dont perfonne ne doute», 
ibnt de l'aveu même de TAuteui d'E« 
HIL£. , moins atteftés que ceux . de 
Jéfus-Chriâ. La religion naturelle con* 
duit donc elle-même à la retigioa ré» 
vélée. Mais aft-il bten certaîa ou'iE 
aiïittçt-te même la religion naturelle ^ 
DU que du mojns il' en reconnoiffe la. 
fléceffitc? Nom, Bt T. C. FI , Si je 
me trompe dit-iI , ^.efl de bonnt foi^ 
Cela ma fiiffii , pûur que mon. erreur 
mime ne méfait pax imputée à crime^ 



ftbU P/«i/. SA V. tt^ 
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friand vous vous tromperiez de mè* 
me ) il y auroit peu de mal à cela $ 
c'eft-à-dire que , félon lui , il fuifit de 
fe perfuader qu'on eft en pofleiTion de 
la vérité ; que cette perCuafion , fût- 
elle accompagnée des plus monffarueu* 
fes erreurs , ne peut jamais être ufl 
fujet de reproche ; qu*on .doit tou* 
jours regarder comme un homme fage 
& religieux , celui, qui , adoptant les 
erreurs même de l'âthéifme , dira qu'il 
eft de bonne foi. Or , n'eft-ce pas là 
ouvrir la porte à toutes les fuperfti- 
tions , à tous les fyilémes fanatiques , 
à tous les délires de Tefprit humain? 
K'e&ce pas permettre qu'il y ait dan» 
le monde autant de religions , de cul- 
tes divins, qu'on • y compte d'habi« 
tans ? Ah ! M. T. Ç. F. , ne prenez point 
le change fur ce point. La bonne foi 
n'eft eftimable « que quand elle eft 
léclaîrée & docile. Il nous eft ordonné 
d'étudier notre- religion , & de croire 
avec fimpli^té. Nous avons pour g3« 
tant des promefles , l'autorité de !'£• 
jglife : apprenons à la bien connoltre, 
& jettons-nous enfuite ikrns fon fein; 
Alors nous pourrons compter fur notre 
l)o]uie ibi ) v^Yxe dans la paix , & au 

B « 
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tendre « fans trouble , le moment de la 
lumière é^ern^Ile. 

XIX. (Quelle infigne mauvaîfe foi 
n*éclàte pas encore dans la manière 
dont rincrédule , que nous réfutons^ 
fait raîfonner le chrétien & le catholi- 
que ! Quels difcôurs pleins d'inepties 
pe prête- c-il pas à l'un & à l'autre ,, 
pour, les rendre méprifables î 11 imagine 
un dialogue , entte un chrétien , qu'il 
ï-imt d'inJpire\.iSc l'incrédule , qu'il 
qualifie de faîfonneur ; & Voici cortime 
il fait parler le premrer : la raifort vous 
apprend que le tout cfl plui. grand que 
fa partie j mais moi ^ je vous apprends . 
de la part de Dieu que âefl la partie 

Î]ui eji plus grande que le tout s à quoi 
Incrédule répond :. Ç^. qui êtes^voas, 
pouf ni'qfer dire que Dieu fe contre^ 
dit } & à qui troirai-Je par preféren» 
re^dc lui qui m apprend par la raifoti- 
4cs ventes ciêrnilles ; ou de vou^5>: 
qui m^annonceji de fa part une alU^ 
Jurdite' P 

XX. Maïs de quel front, jJI.T.CJp;. 
^§è*t.pn» prêter- au. chrétien un pàïén 
langage î Le Dieu dé la ;aîfon j.dîfoQj. 
J10U8, eft ai^ le fricu dte la ré^él^. 
tîori. La i^ifôrf & fe' 'révéliltofi -Ibut 
les deu^ organes par lefqueU il lui a 
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plu de fe faire entendre aux hommes , 
foit pour les inftruîre de la vérité, 
foit pour leur intimer fes ordres. Si 
f un de ces deux organes étoit oppofé 
à l'autre , il eft confiant que Dieu Cs* 
roit en contradi(fUon avec lui- même* 
Mais Dieu fe contredit- il , parce qu'il 
commande de croire des vérités int 
compréhenfibles ? Vous dîte^ , ô im^- 
pies , que les dogmes , que nous re- 
gardons comme révélés , combattent. 
les vérités éternelles : mais il ne fuffit 
pas de le dire. S'il vous étoit poffjbie 
de le prouver, il y a long^tems que- 
vous l'auriez fait , & que vous auriesç 
poufle des cris de vi(ftoire. 

XXI. La mauvaîfe foi de l'Auteui-^ 
d^EMitE , n'eft pas moins révoltante- 
dans le langage qu'il fait tenir à. ua^ 
Catholique prétendu. Nos catholiques f. 
lui fait-il dire , font grûnd bruit de 
Tautorité de tBglife ,• mais- gîte gcu 
gnent-ils à cela? S'il leur faut un 
aujfi grand appareil de preuves pont 
établir cette autorité ^ qu'aux autret 
JfeSei pour établir direâerrïent l'eut 
doârine: VÊgHje décide que TEgliJh 
a droit dt. décider : ne' voilà tilpai 
ime autorité bien prouvée ? Qui né 
jKoiroit » Jtt. % C. F, , à^âteodit çcf 
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impofteiir 9 qne l*aiitoritc de TEglifie 
]i*eft prouvée qoe par fes propres dé. 
cifions , & qu'elle procède ainû : Je 
décide que je fuis infaillible.^ donc 
Je le Jiiis : imputation calomnieufe , 
M. T» C. F. La conftitutioii du chriC 
tianifine , refprit de l'Evangile , les 
erreurs même & la foibleSe de l'erpric 
humain , tendent à démontrer que 
fEglife, établie par JéTus-Chrift, eff 
une Eglife infaillible. Nous alTurons^ 
^ue , comme ce divin Légîflateur a 
toujours enfeigné la vérité , fon Eglife 
l'enfeigne auflS toujours. Nous prou* 
vons donc l'autorité de TEglife , non 
par Pautoritc de TEglife , mais par 
celle de Jéfus^Chrift, procédé non 
moins exad , que celui qu'on nous re* 
proche eft ridicule & infenfé. 

XXII. Ce n'eft pas d'aujourd'hui » 
M. T. C. F. , que refprit d'irréligion 
eft un efprit d'indépendance & de ré. 
Tolte. Et comment', en effet , ces hont. 
mes audacieux , qui refu&nt de fe 
Soumettre à l'autorité de Dieu même , 
xefpederoient- ils ceQe des Rois qui 
font les images de Dieu , ou celle 
des Magiftrats qui font les images des 
Rois ? Songe , dit l'Auteur d'EMiLB k 
|bn Elevé , gu'cffc ( refpece humaine } 



Maksemext» ig 

c^ compofée tJJcntieUement de la coL 
UQion des peuples ; cfue quand tous 
les Rois .... en fer oient étés , il ri y. 
paroîtroit gueres j ^ que les chqfes 
rien iraient pas plus mal. . . . Toum. 
Jours ; dit- il plus loin , la midtitudc 
JeraSacrifiée au petit nombre^ ^ Hia^ 
térét public à Hintùct particulier: 
toujours ces nomsfpécieux de jufiicer 
6f de Jubordination Jirviront ainfl 
trument à la violence , & d armes à 
Tirûquité. Hoù il fuit ^ continee-t-il « 
que les ordres diftingués , qui Je pré^ 
tendent utiles aux autres , ne- font 
en effet utiles qrià eux -mimes aux 
dépens des autres. Par où juger de 
la conjîdération qui leur eji due félon 
tajujkce & la raifbn! Ainfi donc, 
M. T. C. F. , rimpiété ofe critiquer lea 
intentions de 'celui par qui régnent 
les Rois ( /r ) : ainfi elle fe ptait ai em« 
poifonner les fources de la félicité pu* 
blique » en foufflant des maximes qui 
ne tendent qu'à produire ^anarchie, 
& tous les malheurs qui en font fa 
fuite. Mais , que vous dit la reHgiotx ? 
Craignez Dieu : rtfpeSez k Roi ... « 

m < I I ■■! 1^ I II II I 11 !■ ■ ■ !■ I ,» 

(â} Pet ne ceseï tt%oMUL Pitv. «• 8. v. j|$« 
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(î) (7ae foz^f homme fort fournis awi$ 
JPuiJjances fupéritures : car il n'y U 
point de PUiJJànce qid ne' vienne de 
Dieu s ^ defl lui qui a établi toutes 
Celles qui font dans le monde. Quim 
connue réjtjte donc aux PuiJJances ,- 
feytjre à tordre de Dieu , êf ceux qui- 
V réjîjient , attirent la condamnation 
fiir eux mêmes ( fc ). 

XXIIÏ. Oui , M. T. C. F. , dans toirt 
ce qui eft de Tordre civil , vous devex 
obéir au Prince» & à ceux qui exer. 
cent fon autorité , comme à Dieu mèi 
me. Les feuls intérêts de l'Etre Cm 
préme peuvent mettre des bornes à 
votre fôumiffion ; & fi on vouîoit voua 
punir de voti;e fidélité /à fes ordre^, 
vous devriez encore Ibuffrfr avec pa* 
tîence & fans murmure. Les Néron , 
les Dortiitien eux-taêmes ^ qui iaîme- 
fent mieux être les fléaux /de la terre, 
que les pères de leujrs peuples , n'é- 
toîent comptables qu'à Dieu de Tabus^ 






liyj>^VLVfi fcbn^te: Regom bonoiificate. i. Feh 
t, st. V. it. ' . ' ■ 

' ikl Omni» »*»»» ^te{{at}fc'w^ ruKIknix^ritytift 
fubdîta fit : non eft enim p^oteftas iiifî à Deo : 
«piaé'aUTerb Tupt , à Deb ôrdînatsc Hinf. rtaquéT 
«uj[ rçiUlit pot«ftati, JQ^i oc4inatioM relîAit. 
Qui ftucèm refiïtunt'lpfi li5i dàni^utloACm hG* 
fiuttiwt. /<ff»» ç, 13, V* I. »• 



ife leur puilTance. Les Chretitns ^ 
dit Saint Auguftia , leur 'obc{ffbicn$ 
dans le tems à cauje du Dieu de lé^ 
Urnité il). 

XXIV. Nous ne vous avons cxpofé, 
M. T. C. F. y qu-une partie des impiér 
tés contenues dans ce traité de TE* 
BUCATION, ouvrage également dto 
gnedes anathémes de i'Ëglife, & de 
k févérité des loix : & que faut . il de 
plus pour vous en infpirer une jufle 
horreur f Malheur à vous , malheur à 
la fociété , fi vos enfans étoieiat éleiéff 
d'après les principes de l'Auteur d'&i 
MILB ! Comme il n'y a que la religton 
qui nous ait appris à connoitre: Thom* 
me , fa grandeur , ëi mifere , fà defii* 
fiée future,, il n'appartient suffi qu'à^ 
elle (eule de former fa raifon , de per« 
feétionner fes mœurs , de lui procmet 
un bonheur folide dans cette vie & 
dans Tautre. Nous favons , M, T. C. F. y 
combien une éducation vraiment chré^ 
tienne eft délicate & laborieufe : que 
de lumière & de prudence n'exige*t- 
elle pas ! Quel admirable mélange do 
douceur & de fermeté ! Quelle fagacitë 



■«, 



[ / ] Subditi erant propter Dominum aeternnm v 
etiam DomiAo tenif orali. Aug* EnartAU in PfaL 
U4. 
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pour fe proportionner à la différence 
des conditions ) des âges 5 des tempé- 
fftmens & des caracfteres < fans s'écar- 
tel jamais en rien des règles du devoir! 
Quel zèle & quelle patience pour faire 
Cruâiiier , dans de jeunes cœurs , le 
germe précieux de Tinnocence , ppur 
en déraciner, autant qu'il eftpi}flriblet 
ces penchans vicieux qui font les trit 
tes eiFets de notre corruption hérédi* 
taire ; en un mot, pour leur apprendre « 
fiiivant la morale de Saint Paul , à vi^ 
vrt en ce monde avec tempérance j 
Jilon la jujiice , gf avec piété , en at^ 
tendant la béatitude qite nous (fpérons 
{ ip)- Nous difons donc, & tous ceux 
qui font chargés du foin également pé* 
nible & honorable d'élever la jeunelle: 
plantez & arrofez , dans la ferme efpé« 
xance que le Seigneur, fécondant votre 
travail , donnera l'accroifTement ; inftf' 
tez à tems f^ à contre-tems > félon le 
confeil du même ApAtre ; ufez de ré^ 
primande , dexhortation , de paroles 
jéveres , fans perdre patience &Jans 
ceffer dinjiruire (n) ,• fur- tout , joignez 

[m"] Erudiens nos , lit abnegaotes impjetatem 
A fsecularia deGderia , fobtiè & jiiftè & ^iè vi. 
vamas ia hoc fxculo expédiantes beatam rpem. 
Tit. e. a. V, ïi. 1%, 

InZ InftB opportune, impottoni: argue , ob» 
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retemple à l'infirvclion : rinilniifliom 
fans rezemple eft un opprobre pour 
celui qui )a donne, & un fujet de 
fcandale pour celui qui la reçoit. Que 
le pieux & charitable Tobie foit votre 
modèle ; recommandez avec foin à va 
en/ans de faire des œuvres de juftice 
é? des aumônes , de Je fouvenir de 
Dieu ^&de le bénir en tout tems dans 
la vérité y Ëf de toutes leurs forces 
( o ) y & votre ppâérité , comme celle 
de ce faint Patriarche j fera aimée de 
Dieu 6f des hommes (p ). 

XXV. Mais en quel tems Téduca- 
tion doit-elle commencer? Dès les pre- 
sniers rayons de Tintelligence : & ces 
xayons font quelquefois prématurés. 
Former t enfant à l'entrée de fa voie ^ 
ditie Sage , dans fa vieillejfe même il 
ne s'en écartera point (q). Tel eft ea 
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ficra increpa in omni patientil 5: dùStrink. t* 
Tinut^ c. 4. t/. I. 3. 

C*3 Filiis veftris mandate ut faciant juftitîas 
& elecmofinas, ut fînt memores Oci & benedj» 
cant eum in omni tempore, in ¥critate & ia 
totâ virtutç fiid. T»b. c, 14 v, ir. 

Ip ] Omnis autem coguatio cJMs , 8c omnis 
l^enetatio fins in bonâ vitâ & in Vdn&k conver. 
i^tione permanfit , ita ut accepti eflènt tan 
Deo , quam hominibus & cunûis habltatoribu» 
in terra. IbiJ, v. 17. 

^ iil Adulefcens juxta viam fuam', etiam cutxl 
ftnucrit , aon tecedec ab eà. Frw, *• aa. v. S^ 
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effet le cours: ordinaire de la vie hdl 
maine: au milieu du* délire des paDr 
fions, & dans le fein du libertinage, 
ks principes d'une éducation cbré* 
tienne font une lumière qui fe ranime 
par intervalle pour découvrir au pé* 
cheur toute Thorreur de Tabynie où il 
cil plongé, & lui en montrer lesifTues» 
Combien , encore une fbis ,' qui , après 
les écarts d'une jeunelTe licencieufe^» 
font rentrés , par TimprefTioii de cette 
himiere , dan» les routes de la fagefle ^ 
& ont honoré , par des vertus tardives^ 
mais finceres , 1 humanité, la P^rk & 
la religion 1 

XXVI. 11 noue reftc > en finîflant» 
M. T. C. F. , à vous conjurer, par les 
entrailles de ia nriférlcorde de D}eu> 
de vous attacher invioiablement à cette 
religion fainte dans laquelle vous ave» 
eu le bonheur d'être élever; de vous 
fcutenir contre le débordement d'une 
rhilofophie infenfée , qui ne fe propofè 
rien de moins que d'envahir Théritage- 
de Jéfus-Chrift, de rendre fes promet 
fes vaines , & de le mettre au rang de 
ces fondateurs de religion , dont la.- 
doctrine frivole ou pernicieufe a prou- 
vé i'impoilure. La foi n'eft méprifée , 
abi^donnae., infultée y que par ceux. 
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t|m ne la connoifTenc pas , ou dont ell^ 
gêne les défordres. Mais les portes de 
Teofer ne prévaudront jamais contre 
«lie. L'Ëglife Chrétienne & Cachoii^ 
4ue cft le commencement de TEmpire 
éternel de Jefus-Chrift. Rien de plus 
fart qù! elle ^ s'écrie Saint Jean DamaR 
cène , c'eji un rocher que les flots ne 
renverfent point -, c'eji une montagne 
que rien ne peut détruire {r ), 

XXVll. A ces caufes, vu le livre 
qui a pour titre : Emile , ou de TEdiu 
cation^ par J. J. RouJJiaUj Citoyen 
de Genève, A Amfterdam , chez Jean 
Ue'aulme , Libraire , 1 7 6 2 . A p r es a v o i r 
pris Tavis de plufieurs perfonnes diÇ- 
tinguées par leur piété & par leur fa« 
voir , Â le fahit'Nôfna de Dieu invoqué , 
Nous condamnons ledit livre v comme 
contenant une docftrine abominable , 
firpprea renverfer la loi naturelle , & t 
détruire le^ fondemens de la religion 
chrétienne ; établi (Tant des fnaximes 
contraires à la morale évangélîque ; 
tendant à troubler, la paix des Etats , à 
xévolter les fufets contre Tautorité de 

- C«] miAnl Bcçlefia «ulentius, nipe fottiot 
it^...^» déraper, viget i G^r eom Soriptura mon* 
tem appdîavit? Udque quJaH;vei;â AlMl•ffattÛ^ 
Jt^^rnajc. tofft, a 9 pf^* 4^2 > 4^3* 
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montagnes d'argent, lorfqu'ils font 
éclairés par le Foieil dans les beaux 
joltrs. Le port de Genève fur le lac avec 
dès jettées , fes barques , fes marchés , 
& fa pofuion «ntre la France , L'Italie 
& rAliemagne , la rendent induflrieu» 
fe , riche & commercjante. Elle a plu- 
fieurs beaux édifices & des promena- 
des agréables ; les rues font éclairées 
la ruait , & on a xïénftruit fur le Rbône 
une machine à pompes fort fimple , 
•qui fournit de Teau jufqu'aux quartiers 
Jes plus élevés s à cent pieds de haut 
Le lac eft d'environ dix-huit lieues de 
long , & de quatre à cinq 4an8 fa plus 
^ande largeur. C*eft une efpece de pe« 
tîte mer qui a fe$ tempêtes , & qui pro- 
duit d'autres phénomènes curieux. 

Jules Céfar parle de Genève comme 
(d'une ville des AUobroges, alors pro»- 
^ince Romaine ; il y vint pour s'oppo»- 
^er B» paiTage des Helvétiens , qu'on a 
«depuis appelles Suiffes. Dès que le 
^hriftianifme fut introduit dans cetl^ 
"Ville, elle devint un Siégé, épifcopal , 
'foifragant de Vienne. Au commencé» 
iinent du V. fiecle , l'Empereur Hoiio- 
jrîus la céda aux Bourguignons, qui 
«n furent dépolTédés en ^^4 par les 
^019 ftm^h iLorf^^ç Çharlemagnes 
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fût h fin du IX. fiecle, alla combattre 
ks rois des Lombards , & délivrer lo 
Pape (qui l'en récotnpenfa bien par la 
couronne Impériale ) , ce Prince paffa 
à <x€ntve , & en fit le rendez-vous gé- 
néral de fon armée. Cette ville fbt 
enfaite annexée par héritage à l'Em- 
pîre Germanique , & Conrad y vint 

«rendre la couronne Impériale en 10^4» 
lais les Empereurs Tes fuccefTeurs^ 
occupés d'affaires très - importantes , 
que leur fufbiterent les Papes^ndant 
plus de trois cents ans , ayant négligé 
d'avoir les yeux fur cette ville , elle 
fecoua infenriblement le joug , & de- 
vint une ville Impériale , qui eut foti 
Evéque pour prince ^ ou plutôt pouc 
feigfieur ; car rautorité de TEvéque 
étôit tempérée par celle de% citoyensu 
Les armoiries qu'elle prit dès-lors ex4 
primoîent cette coniîitution mixte ; 
c'^toit tfne aigle Impériale d'un côté 1 
& de l'autre une clef repréfentant le 
pouvoir de UEglife , avec cette devi- 
îe , Pqfl tlncbras lux, La ville de 
Genève a/confervé ces arme&raprès 
avoir renoncé à FEglife Romaine ; elle 
n'a plus de commun avec la Papauté 
otte ies clefs qu'elle porte dans fon 
ccufibn; il eft même afTez finguliec 

SupjpL de la Colkc. Tome U. Ç 
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qjj'elle les ait confervées , après avoir 
hdfé avec une efpece de fuperfticioa 
t9tia ks liens qui pouvoient L'attacher 
à. Rome ; elle a penfé apparemment 
que la devife , Pqfi tenebras lux , qui 
e!Kprime parfaitement , à ce qu'elle 
croit , Ton état aduel par rapport à 
la ^eli^iofi , lui permettoît de ne riea 
changer au rede de Ces armoiries. 

Les Ducs de Savoye voifms de G^e- 
np?€ , appuyés quelquefois par le» 
EvéqueSite firent infenfiblement & à 
dîfFérentes reprifes des eftbrts pour 
établir leur autorité dans cette ville ;. 
mais elle y réfifta avec courage , fou- 
tenue de l'alliance de Fribourg & de 
celle de Berne. Ce fut alors ^ c'eft*à- 
dke vers 1^26, que le Can&ild«s CC., 
fut établi., Les o|>inions de Luther & 
de Zutngle cammenqoient à »'intro« 
4uîre^; Berne les »voit adoptées ; Ge*- 
neve les goûtoit ; elle les admit enfia 
en 15^9 ; la Papauté fut aboUie;. & l'E^ 
vêque qui prend toujours \t titre d'i& 
isiqut^ (i€ Genczfe^ fans yVvok pluff 
de judfdié^ion que TËvéque (ie Bab^ 
lone n'en- a dans fon diocefe , eft. téfi« 
dent à Annecy depuis ce te9ms4% 

On voit encore entre les deux pori« 
tfts de rbôttd^e-vîile de Gcmsvp , un» 



itifcrlptiofi btine en mémoke de Ta- 
èoifdan de la religion cat^^lique. Le 
pape r eft appdié fAntte/iriJt ^ cette 
^preffian , que le ^natifme de la Ii«. 
feerté & de la nouveauté s'eft permife 
dans un âecle encore à demi barbare « 
nous paroit peu digne aujourd'hui 
é'une ville aoffiplâldfophe. Nousofons 
finriter à fubftituer à «e monument 
injurieux & groflitr, une infcriptiioa 

Ïius vraie , plus noble & plus ômple. 
onr les Caehelioues , le Pape eft le 
dfef de la véritable Eglife ; pour les 
Phyteftans fages & modérés , c'eft im 
Souverain qu'ils refpeâent oomme 
Frinoe ans lui ohék v mais dans ua 
fiecle tel que. le nfttre. ^ il n'eft plus 
PAntecitfift pour perfoi^ne. 
* GenePi^ pour défendre (a liberté 
«xMitfc les entrcp9Îfet> des Su^cs de Sa« 
Voye & de fes Evêques , fe fortifia 
encore de Talllaince de Zurich , & fur* 
tout de celle de la France. Ce fut 
aa^^c oes feocyuMi qu^elIe réâftd 9ux ar« 
files de Charly Emmanud 4 & aut 
ttëfoitt de thlippei II , Fnnoe dont 
l^imilrition , le dèfpodfme^ 1» cruauté 
& la fiipepftition ', affiorènt à fa mé«i 
ttoke rexécracion de la poiftérité. Hen«i 
iA l¥ qui avoit fMouiu Genene de troia 
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tents foldats , eut bientôt après be^ 
foin lui - même de Ton fecours ; eUç 
ne lui fut pas inutile dans le tems de 
la Ligue Se dans d^aucres occafionsi 
de- là font venus les privilèges dont les 
Genevois jouifTent en France comme 
les SuiiTes. 

Ces peuples voulant donner de la 
célébrité à leur ville, y appellerent 
Calvin , qui jouifToic avec juftice d'une 
grande réputation , hoQime de Lettres 
du premier ordre, écrivant en latin 
aufli bien qu'on le peut faire dans une 
langue morte , & en François avec une 
pureté finguliere pour fon tems ; cette 
pureté que nos habiles grammairiens 
admirent encore aujourd'hui , rend fes 
écries bien fupérieurs à prefque tous 
ceux du même fieoley oonune les ou« 
vrages de Mrs. de Fort-Royal fe difl 
tinguent encore aujourd'hui par la 
même raifon , des rapfodies barbares 
de leurs adverfaires & de leurs çon* 
temporains. Calvin , jurifçonfolt& ha« 
bile & théologien mugi écl^ré qu'un 
hérétique le peut être , dteila decon- 
certaveeles Magifli;%t$ un recueil de 
loix civiles & ecçléfiaftiques , qui fol 
approuvé en is43 par le peuple, & 

^ui ell devenu le Code fo^id^mQiitQiî 
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itt la République. Le fuperflu des biens 
ecclédaftiques , qui fèrvbic avant U. 
réforme à nourrir le luxe des évéques 
& de leurs fubalternes , fut apjpiiqué, 
à la fondation d'un hôpital , d'un col- 
lège , & d'une acadéiaie : mais les 
guerres que Genève eut à foutenir pen«. 
dant plus de foixanie ans , empêche-; 
rent les Arts & le commerce d'y fleu- 
rir autant que les< Sciences. Enfin le 
mauvais' fuccès de Tefcalade., tentée 
en i6oz par le Duc de Savoye, a été. 
répoque de la tranquillité de cette 
[République. Les Genevois repoufler 
:xent leurs ennemis , qui les > avoienli; 
attaqués par lutprife V & pour dégoû- 
ter le Duc de Savoye d'entrepiifes fem- 
Blables , ils firent pendre treize des, 
principaux gétiéraux ennemis. Ils cru- 
fent pouvoir traiter comme des vow 
leurs de grand chemin , des hommes 
qui avoient attaqué leur ville fans dé* 
claration de guerre : car cette politique 
Singulière & nouvelle , qui confifte à. 
hhc la guerre fans l'avoir déclarée «• 
n'étoit pas encore connue en Europe ;< 
& eût-elle été pratiquée dès-lors. par> 
ks grands Etats , elle eft trop préjudi- 
ciable aux petits , pour qu'dle puiflTe 
îamais être de leur goût. 

C j 
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Le Doc Charles Emmanuel ft voyant 
itpoufti & ks ^énéiaux pendua ; re* 
non<;a à s^erttparec die Gemve. Sotk 
exemple fèrvit de leqon à Tes fucced 
fèurs ; & depuis ce tems , cette viUe 
a^a ceffé de fe peupler , de s'enriehîff 
êc de s'embellit dans le fein de la^ pasx« 
Quelques diffentkms inteftisies , doat 
fat derotève^ a. échcé en 17)8 , ont dft 
ttms eA tems altéré IcgéesmenttaCîaii* 
quiUité dr la RépuMique ; hhiIs touti 
ft écé heiareu&nxent paeiiiié par i» mé« 
diatîon de h Fiance â: des Cantons 
Qonfédéiés; éc ia&reté eft aujourd'hui 
étaMie au dehipcs plus foctement fluit 
jamais^ par éeix'noinreaux trsdtes ^ 
Fun ftv^c la Fj^anoejen 1749 t Tant»» 
a^i^ec le soi de Sar^atgne en 1754. 

U'eft un» shofe tsès • finguliere 1^ 
^'nnc ville <|iii ^compte à peine 24000 
âmes , & dont le territoire morcelé ne 
eonttenit pas trente viflages , ne laifle 
pas d'être un Etat Souverain ^ à une 
des vrDes les plus fioriflantes de TEu^^ 
zopia* Siohe par. f% liberté A par font 
aommeice ^ elle voiit Souvent autour, 
d'elle tout en ftu (ans jamais s'en reC« 
fentir ; les cvénemens qui agitent rEa«- 
n>fe ne £bnt pour ^He qu'un fpedla^ 
clc ) dont elle j^uit fana y pceodie 
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pBtt ; attachée aux François par fes 
alliances & par fon commerce, aux 
Anglois par fon commerce & par la re- 
Kgion , elle prononce avec impartia- 
licé fur la jullice des guerres que ce» 
deux Nations puiiïantes fe font Tune 
à l'autre ( quoiqu'elle foit d'ailleurs 
trop fage pour prendre aucune parc à 
ces guerres ) , & juge tous les Souve* 
rains de l'Europe, fans les fiatter, fans 
les blefler , & ians les craindre. 

La ville eft bien fortifiée , fur-tout 
du côté du Prince qu'elle redoute ie 
|)Ius, du roi de Sardaigne. Du côté 
de la France , elle eil prefque ouverte 
• & fanç défenfe. Mats le fervîce s'y fait 
tomme danb une vilte de guerre ; lès 
:arfenaux (& ks magafins font bien four- 
nis ; chaque citoyen y eft foldat comnjie 
«n Suifle & da^ns l'ancienne Rpme. On 
wrmet aux Genevois de feryir dttia 
les troupes étrangères ; mais l'Etat ne 
fournit a aucune puiilance des corn* 
pagnies avouées, & ne fooflFre dans 
ion territoire aucun enrôlement 

Quoique la. ville foit riche, l'Etkt 

eft pauvre par la répugnance que të- 

inoigite le peuple pour les nouveaux ' 

impôts , même les moins onéreux. Le 

TCTcnu de FEtat ne va pas à cinq cents 
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mille livras monnoie de France ; mdis 
récoDomte adnûrable avec laquelle it 
e(l adminiflré , fuffiÊ à tout ^ & pro« 
duit même des fommes en réferve pour 
les befojns extraordinaires. 

On diftingue dans Genève quatce 
ordres de perfannes ; les Citoyens qui 
font fils de Bourgeols^ & nés dans k 
ville ; eux feuls peuvent parvenir à la 
Magîftrature : les Bourgeois qui font 
fils de Bourgeois ou de Citoyens , mais 
nw en pays étranger ^ oa qui étant 
étrangers ont acquis le droit de Bour- 
geoise que le Mag^flrat peut con^ 
Ter, ils peuvent être du Confeil-Géné» 
irai ^ & même du Grand- Confeil ap- 
pelle des Deux- Cents. Les; Uabit^n» 
font des étrangers , 9^i ont permiffioa 
du Magtûrat de demeurer dans la vil« 
1q , & qui n'y font riea autre chofe^ 
Enfin les . "Natifs font les fils des habi- 
tans ^ ils ont quelques privilèges de 
plus que leurs pères , mais ils {ont 
exclus du Gouvernement* 

A la tête de la République £bnt qua« 
tre Syndics, qui ne peuvent Pétre 
qu'un, an , & ne le redevem'r , qu'après 
quatre ans. Aux Syndics efl: j^oint le 
Petit- Confetl, corapofé de vingt Coa- 
feiUers , d'un Tiéforiér & de deux 
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Secritaires d'£tat , & un antre Corp» 
qu'on appelle de la Juftice, JLes afFai« 
Tes journalière» & qui demandent ex- 
pédition, foit criminelles , foit civiles , 
font l'objet de ces deux Corps. 
* Le Grand - Confeil eft compofé de 
deux cents cinquante Citoyens ou 
Bourgeois : il eft Juge des grande» 
caufes civiles , il fait grâce , il bat mon« 
noie , il élit les membres du Petit-Con- 
{ti\ , il délibère fur ce qui doit être 
porté au Confeil- Générai. Ce ConfetL^ 
pénéral embraie le Cerps entier des 
Citoyens & des Bourgeois , expeptq 
ceux qui n'ont pas vingt-cinq ans ^ le^ 
banqueroutiers, & ceux qji^.ont eu 
.quelque fiétrifTurd. C'eft à cette aflem* 
J}lée qu'appartiennenl; Iç 'pouKQÎr lé« 
^iflatif , lé droit de la gu^rr^ <& dç 
la paix ) les alliances, les impôts j^ 
i'éle<ftian des principaux Magldr^s ^ 
qui fe fait dans la cathédrale avecibeau** 
^oup d'ordre & de décence, quoique 
Je nombre des Votan« foit d:*eiwirçA 
;içoo pçrfonncs. , . ^ *V' -' 

On voit par ce ^£ail que.ieQpju« 
Ternement de Genève ^ tous les. avan- 
4age$ & ^ucum. des inçonvéni^ns, de 
la Démocratie ; «tout eft fous la direq* 

jùw d^a SyAdi«&, tojit imat}^ d^ iv 
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tk'Cofifvil pour la délibération y 8t 
tout fetourne à lui pcnir Téxéoilrion ;c 
sritifi il éittble que lat^^ib de Genev» 
ait-piis^ pour modole cette loi fi fage 
du gouvernement d^ anciens Geiw 
inains : et minoribus rêbus^ PmncipeT^ 
èànfitttàttt , de Atajoribas omnes $ itm 
iarmn^ ut ea quorum penes^ pkberm 
4ù^truim ejl i apud Prinùiptsprmtrao 
tènttir: Tàdtè , de mor, Germaru 
' ïx l)ro!6 Civil de Genève eft pFeC 
que C(mt Aé du Droit Romain-, avee 
i)uel4u«s modifications : paf eifeaiplé,, 
nn père ne p«ut: jamm difpofef que- 
dé U' moitié de Ton bien en feveur de^ 
itui U lui ^lak 'r ie ivfte & partage éga<i 
leffièfnt^entre- ks enfens. Cette loi aCr 
fAéé^ti c6té^ L'indépendance d^s^ eiw 
^sf^ St'ét Hautre elle prévient rinjuC» 
tàce- dW' pères. 

' ' Kl de mbnte^uieu Rpp^ltèaveirraiîr 
ion', une biiie k>i , celfe qui exclut d^ 
^a'rjg^sr àt la répttbli^uer les citoyen» 
*fpA n'aoqufttent pas le» dettes^ de leur 
père après fa mort « dû k phis ^^rte; 
•yeifôit cent qui ii'ac^uittent pas leur»- 
^ettty propres, * ^ 

Ort n'étend pokit les dëgr& de ftf^ 
ipenté qui prohibent le mariagrau-^ùâfe 

^ ceux W9e wiic^ k JUvttiyi^É. 
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tinfi les coufti^gennatiii peuvent fa 
marier enfenibld « mais atrfTi pcTinc de 
difpenfe dans les cas prohibés. On ac« 
corde le divorce jea cas d'adultère ott 
de défertion malicieufe , après des proii 
clamations juridiques. 

La juilice criminelle s'exerce avec 
plus d'exaâitude <|ue de rigueur. L« 
queftion , déjà abolie dans plufieurs 
États ) & qui lievroit Tètre par- tout 
comme une cruauté Intitife , eft pro£> 
Cîite à Genève \ on ne la donne qu*à 
des criminels déjà condamnés à mort, 
po«ff découvrir leurs compHce» , s'il 
eft néceffaire. L'accufé peut demander 
communication de la procédure , de 
fe faire aflQfter de fes parens , & d'ua 
Avocat pour plaider fa caufe devant le» 
Juges à buis ouverts. Les fentences 
xsriminelles fe rendent dans la place 
oblique par les Syndics , avec beain- 
-coup d'appareil. 

On ne coxfnok, point à Genève die 
dignité héréditaire; le fils d'un pre- 
mier Magiifarat reâe confondu dans la 
'fiaule , ^il nes'en tire par foâ mérite. 
JLa nobleffe ni la ricfaefie ne donbent 
4ii jrang ^ Xii prér^àgatives , ni facilité 
^pour s'âever aux cnar^es : les brigués 
Mtt iciréf muent dléfendues. Lfi« esÉH 
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plois font fi peu lucratifs /qu'ils n-bnfe: 
pas de quoi exciter, la cupiditét ; ila 
ne peuvent tenter que des araes no- 
bles., par la coniidération. qui y cft. 
attachée.. 

On voit peu de' proçèâ ;: la plupart 
font accommodés par des amis corn- 
inunsN, pa^les Avocats. même,. &. par 
les Juges.. 

Des ioix fàmpfcuaires défendent Vu^ 
fage des pierreries & de la. dorure ,.. 
limitent la dépenfe des ftanérailles^iâ 
obligen^t tous le&.iCitoyeils à aller à 
pied dans les rues::^ on- n^a de voicu^ 
Tes que pour la^ campagne*.. Ces loix^ 
^u'on regfirderoit en France comme- 
jtrop. féyeres & prefque comme bar<b 
^ares & inhumslines , ner font point 
v^i^ifibles aux vérdiables cônunodtcé$ 
■de la vie, qu'on peut toiijourk fé pro^ 
:cur»ei: i peu de frais ; elles nei rctrant 
chent que le fafte , qui ne CQjnribue: 
j^int au bônhêuc , éc qui ruine (ànsv 
^étreiitile. - • > 

,.. Il n'y a peuUêtre point de ville où: 
.il y ait' plis de- mariages heutéuiï >;. 
G^nt^ eft fer cô poînftr àsdebxx^U. 
9nfi^d^ |i^s;iiœur$. Les t{églemen$i:dii- 
gtf& 1^ luSÈC: font.quj'onjnecralint podqjt; 
4jioJQiii]|ituds de$ teii(aii8:^;.T:dinfit le âtfaâc 
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tï*j eft point , comme en Fr«nce , o» 
des grands' obilacies à la population. 

On ne fouffire point à Genève de co» 
médie ; ce n'eft pas qu'on y dérapprou-i» 
ve les fpedlacles en eux-mêmes , mai9 
on craint, dit-on , le goût de parure , 
de diflipatîon & de libercinarge que les 
troupes de comédiens répandent parmi 
la jeuneiTe. Cependant ne ferott-irl pas 
pofiîble de remédier à cet inconvé- 
nient, par des lois féveres & bien exé- 
cutées fur la conduite des comédiens? 
Par ce moyen Genève auroit des fpedla- 
cles St des tnœurs , & jouiroit de Ta* 
vantage des uns & des autres : les re« 
jpréfentatrons théâtrales fotmeroient le 
goiit des citoyens , & leur donneroient 
•«nefinefTe de tad, une délicaeelTe de 
ientiment qu'il eft très-difficile d'acqué& 
<f ir fans ce fecour^. La littérature en 
■pToiiteroit, fans q^ue le libertinage fit 
4ies progrès , Si Genève eéuniroit à la 
^a^lfe de Lacedémone iapolicefled'Aw 
-thenes. Ji'nt autrô C0nfidé]!ati6n , digne 
•^'une République fifage& fi éclairée,, 
^vr0it:peutâiit!e rengager i; permettre 
it^ {j^atAeW'&e^rëjugdl^aiéare conu 
-tmtladpftffdigbo m comédi^hy rèfpeoc 
njCz^ilû^Skmâm .dà^nois:'3voiisinîs cet- 
;homiue8i& Jiéct&msi4n]iptQgiès^fc>a% 



d4 Descuiption abrégée 

Genève a une univerficé qu'on ap« 
pelie Académie , où la jcuneiTe eft in£> 
truite gratuitement. Les Profeffeurt 

Î>euvent devenir Magîftrats, & piufieura 
e font en effet devenus , ce qui contrî« 
bue beaucoup à entretenir Témulation 
& la célébrité de TAcadémie. Depuis 
.quelques années on a établi auffi une 
École de Defletn. Les Avocats , le^ 
Notaires , les Médecins , forment des 
Corps auxquels on n'eft aggrégé qu'a« 
près des examens publics \ & tous lea 
Corps de métiers ont auffi leurs régie* 
snenS) leurs apprentiOages , & leur» 
chefs-d'œuvre. 

La bibliothèque publique eft bien 
aflbrtie ; elle contient vingt- fix mille 
volumes , & un affez grand nombre de 
manufcrits. On prête ces livres à tous 
les citoyens , ainfi chacun lit & s'éclai- 
re : auffi le peuple eAil beaucoup plus 
inftruit à Genève que par-tout ailleurs» 
On ne s'apperqoit pas que ce foit un 
mal y comme on prétend que c'en fe* 
roic un parmi nous. Peut - être \t% Ge. 
nevois & nos Politiques ont- ils égak« 
ment raifon. 

Après l'Angleterre, Ge/iei^ea reçu la 

; première rinoculation de: la petite vé* 

^ole , qui a unt de pèiae à s 'itaUû: en 



Î>U GOUYERV. DE. GENEVE. l#f 

France , & qui pourtant s'y établira , 

quoique plufieurs de nos Médecins b 

. combattent encore , comme leurs pré« 

.déceffeurs ont combattu la circulation 

du fang , rémétique , & tant d'autres 

.vérités incontellables ou de pratiques 

utiles. 

Toutes les Sciences & prefcjue toi» 
les Arts ont été fi bien cultives à Ge» 
neve^ qu'on feioit furpris de voir la 
lifte des fa vans & des artiftes en tout 
genre que cette ville a produit depuis 
deux fiecles. Elle a eu même quelque- 
fois l'avantage de pofleder des étran- 
gers célèbres , que fa fituation agréa- 
ble , & la liberté dont on y jouit, ont 
.engagé à s'y retirer. M. de Voltaire , 
qui depuis quatre ans y a établi Ton 
.féjour, retrouve chez des Républicains 
les mêmes marques d'çftime & de con* 
iîdération qu'il a reques de plufieurs 
Monarques. 

La fabrique qui fleurit le plus à G'f- 
nev€<i eft celle de Thortogerie; elle 
.occupe plus de cinq mille perfonnes , 
c'eità dire plus de la cinquième partie 
des citoyens. Les autres arts n'y font 
pas négligés, entr'autres, l'agricultu- 
re ; on remédie au peu de fertilité d» 
terroir à force de foin & de travail 



Toutes tes maifons font bâties cle 
yierre, ce qui prévient très- fou vefit les 
incendies , auxquelles on apporte d'ail- 
leurs un prompt remède, parle bel 
ordre établi pour les éteindre. 

Les Hôpitaux ne (ont point à Genc^ 
vc^ comme ailleurs , une fimple retrait 
te pour les pauvres malades & iniir« 
mes : on y exerce Phofpitalité eftvew 
les pauvres paflans : mais fur - tout on 
.en tire une multitude de petites pcn. 
fions qu'on diftribue aux pauvres fit- 
milles, pour les aider à vivre fan« "fe 
déplacer , & fans renon<:er à leur tra- 
vail. Les Hôpitaux dépenfent par an 
plus du triple de leur revenu , tant les 
aumônes de toute efpece font abon- 
dantes. 

\\ nous refteàparlerde la religion éb 
Gtneve : c'eft la partie de cet articte 
^i}i intérefle peut-être le plus les Fhl* 
lofophes. Nous allons donc entrer dans 
ce détail; mais nous prions nos leo 
teurs de fe fou venir que nous ne fonk 
mes iti qu'hiftoriens i & non contro- 
v«rfi(les. Nos articles de théologie font 
deflinés à fervir d'antidote à celui - ci , 
& raconter n'eft pas approuver. Nous 
renvoyons donc nos leAems aux mots 

EuoHARisTiK, Enfer, Fox , Chris» 
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TinNiSME , pour les prémunu d'a?at|< 
ce coDtre ce que nous allons dire. 

La conftitudon eccléfiaftique de Gcm 
neve eft purement presbytérienne; 
point d'Evéques , encore moins de 
Chanoines : ce n'eft pas qii'<Hi défap« 
prouve TEpifcopat; mats comme on 
ae le croit pas de droit divin , on a 
I>enle que des Paftetirs moins riches & 
moins importans que des Ëvéques^ 
convenotent mieux k une petite Ré- 
publique. 

Les Miniftres font ou Paflcwr$ ,com« 
œe nos Curés, ou Pojiuîans^ comme 
sios Prêtres fans bénéfice. Le revenu 
des Pafteurs ne va pas au-delà de 120^ 
. livres » fims aucun cafuel ; c'eft l'Etat 
qui le donne , car TËglffe n'a rien. Les 
ÎUciiftres qe font requs qu'à vingt-qui^ 
-tre ans , après des examens qui foot 
très-rigides quant à la fcience & quant 
aux mœurs; & dont il ieroit à fouhaû 
ter que la plupart de nos églifes catho- 
liques fuiviflènt Texemple. 

Les Ëccléfiailiques n'ont rien à faiee 
dans les funérailles ; c'eft un ad:e de 
fimple police , qui fe fait fans appareil : 
on croit à Genève qu'il eft ridicule d'é« 
tre faftueux après la mort. On enterre 
dans un vafte cin^etiere aile^ éloigné de 
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la ville, ufage qui devrait Être feivi 
par-tout. 

Le Clergé de Genève a des mœurs 
exemplaires : les Mim'ftres vivent dans 
une grande union ; on ne les voit 
point, comme dans d'autres pays, diC< 
puter entr'eux avec aigreur fur des ma. 
tieres inintelligibles , fe perfécuter mu« 
tuellement, s'acCufer indécemment au« 
près des Magiftrats ; il s'en faut ce* 
pendant beaucoup qu'ils penfent tous 
de même fur les articles qu'on regarde 
ailleurs comme les plus importans à la 
religion. Plufieurs ne croient plus la 
divinité de Jéfus-Chrift , dont Cal via 
leur chef étoit fi zélé défenfeur , & 
pour laquelle il fit brûler Servet. Qpand 
on leur parle de ce fbpplice , qui fait 
quelque tort à la charité & à la modé« 
ration de leur Patriarche » ils n'entre- 
prennent point de le jufiifier ; ils 
avouent que Calvin fit une aétion très- 
blâmable , & ils fe contentent ( fi c'eft 
un catholique qui leur parle ) d'oppo* 
fer au fupplice de Servet cette abomi- 
nable journée de la St Barthélemi , que 
tout bon FrSinqois defireroit efiàcer de 
notre hiftoire avec fon faKg, & ce fup- 
plice de Jean Hus, que les catholiques 
méttffi y difent • ils , n'entreprenneit 
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plus de jufUfier, où rhumanité & la 
bonne foi furent également violées » 
& qui doit couvrir la mémoire deTEm- 
pereur Sigifmood d'un opprobre éter« 
neif 

" Ce n'eft pas , dit M, de Voltaire , 
,, un petit exemple du progrès de la 
jy r^ifon humaine , qu'on ait imprimé 
,, ^ Genève avec Tapprobation publi-- 
jy que C dans TefTi^i fur l'hifloire uni- 
yy verfelle du même Auteur) , que CaK 
^ vin avoit une ame atroce , aufli bien 
,3 qu'un efprit éclairé. Le meurtre d9 
99 Servet paroit aujourd'hui abomina- 
^ bie ». Nous croyons que les éloges 
dûs ^ cette noble liberté de penfer Sç 
di'éçrirp, font à partager également çn« 
tfé l'Auteur , ;fon fiecle & Genève^ 
Combien de pays ou la Fhiiofophie n'si 
pas fait moins de progrès , mais où la 
vérité eft encore captive , où la raifon 
n'ofç élevier }a vpix popr foudroyer ce 
qu'ellie condamne en filence , où mémç 
trop d-jScpvains pufillanimes, qu'on 
appelle Jàge^ , refpeétent If s préjugés 
qu'ils pourroient combattre avec au^ 
tant de décence que de furçté ? 

L'enfer, un àçs points principaux 
de notre croyance , ji'en eft pas un au^ 
jouid'M poyr f lufieuis Mimftrç^. 4s. 



Sénevé^ ce feroit , (elon eux , faire in- ' 
jure à la divinité , d'imaginer que cet 
Etre plein de bonté & de juftice , fut 
carpable de punir nos fautes par une- 
éternité de tourmens : ils expliquent le 
moins mal qu'ils peuvent les paiTages 
formels de TEcriture qui font contrai*- 
tes à leur opinion , prétendant qu'il ne 
firut jamais prendre à la lettre dans les^ 
Livres faints , tout ce qui parolt bleC- 
fer rhumanité & la raifon* Ils croientr 
donc qu'il y a des peines dans une au*« 
tre vie, mais pour un tems; ainfil» 
purgatoire , qui a été une des princi*- 
pales caufes de la féparation des Protêt 
tans d'avec t'Eglife Romaine , eft au-* 
jourd'bui la feule peine que plufieurs' 
d'entr'eux admettent aptes la mort : 
nouveau tf ait à ajouter i Thiftoire dee 
Cftmtradiâîotts humaines. 

Pour tout dire en un mot , plufieur» 
ïafteurs de Gtneve n'ont d'autre r eK* 
gion qu'un fooinianifme parBtit, rejet- 
tent tout oe qu'on appelle myfttTcs^ & 
i^îmaginant que le premier principe 
^'uneretigion véritable, eftdene rien 
propofer a croire qui heurte la raifon: 
aîimi quand on les prefie fur la néce& 
fitéde la révélation, ce dogme fte€r 
itetiel de chnftkmîfi&e, plufieur» j^ 
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fHbftituent k terme d'utilité » qui leuc 
parole plus doux : en cela s'ils ne font 
pas orthodoxes , ils font au moins caa- 
féqoens à leurs principes. 

Un Clergé qui penfe ainfi doit être 
tolérant , & Teft en effet aflez pour 
n'être pas regardé de bon œil par les 
Minières des autres EgUfes réfoîrmées* 
On peut dire encore, fans prétendre 
approuver d'ailleurs la religion de Gc» 
neve , qu'il y a peu de pays où les théo* 
logiens & les eccléfiaftiques foient plus 
ennemis de la fuperitition. Mais en 
récompenfe , comme rkitoiérance & la 
fuperftitiori ne fervent qa^à multiplier 
le» incrédule», on fe plaint moins à 
Genève qu'ailleurs des progrès de Fin- 
crédulité , ce qui ne doit pas fiirpren* . 
d^: la reUgîoû y efiprefque réduite à 
l'adoration d*un teoi IMee, eu motm 
chez prelque tout ce qui n'eftpaspeu^ 

Îûe : le rdped pour Jéfus^Chrlft & pomp- 
es Ecritures , font peii^être la ieuie. 
cbofe qui difHngue d'un per déifine le 
cbf iftiaaifme de Genève. 

'Les Eccléfiaftiqoe&font eneore mieuc 
à Genève que d'être toléram ; il* fi^ 
renferment uniquement dans leut&i 
fonétions, en donnant les premiers aux 
citoyen&rexeayie delà ibumiifioa aux 
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loix. Le Confidoire établi pour veiller 
far les mœurs , n'inflige que des pei. 
nés fpiricuelies. La grande querelle du 
Sacerdoce & de TEmpire , qui dans des 
fiedes d'ignorance a ébranlé la cou* 
ronne de tant d'Empereurs,' & qui , 
comme nous ne le favons que trop , 
caufe des troubles fâcheux dans des 
fieeles plus éclairés , « n'eft point con« 
iwe à Genève s le Clergé n'yTfait rien 
fans l'approbation des Magiftrats. 

Le cuite eft fortfimpie; point d4« 
mages , point de luminaires « point 
d- ornemens dans les Eglifes. On vient 
pourtant de donner à la cathédrale un 
portail d'alTez bon goût ; peut - être 
parviendra-t*.en peu- à - peu à décorer 
l'intérieur des temples. Qù feroit en 
effet Tinconvénientd'avolr des tableaux 
& des flatues , en avertiffant le peu- 
ple , fi Ton vouloit , de ne leur rendre 
aucun culte, , & de ne les regarder que 
comme des monumens deftinés à retra- 
cer d'une manière frappante & agréa- 
ble les principaux événemens de la re- 
ligion? Les Arts y gagneroient fana 
que la fuperilition en profitât. Nous 
parlons ici, comme le Lecteur doit le 
fentir , dans les principes des Pafteuf s 
Genevois , & non dans ceux de TEglife 
Catholique, L« 
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Le fer vice divin renferme deux cho« 
fes ; les prédications & le chant. Les 
prédications fe bornent prefqu'unique- 
ment à la morale , & n'en valent que 
mieux. Le chant e(l d'aflez mauvais 
goût ; & les vers francjois qu'on chan- 
te , plus mauvais encore. Il faut efpé- 
rer que Genève fe réformera fur ces 
deux points. On vient de placer une 
orgue dans la cathédrale , & peut-être 

I)arviendra.ton à louer Dieu en meii. 
eur langage & en meilleure mufîque. 
Du refte la vérité nous oblige de dire 
que l'Etre Suprême cft honoré à Gencm 
ve avec une décence & un recueille- 
ment qu'on ne remarque point dans 
nos Eglifes. 

Nous ne donnerons peut - être pas 
d'aufli grands articles aux plus vaàesi 
Monarchies; mais aux yeux du philo- 
fophe la républiqlie des abeilles n'cft 
pas moins intéreflante que l'hîftoire 
des grands Empires ; & ce n'eft peut- 
être que dans les petits Etats qu'on 
peut trouver le modèle d'une parfaite 
adminiftration politique. Si la religion 
ne nous permet pas de penfer que les 
Genevois aient efficacement travaillé 
il' leur bonheur dans l'autre monde , la 
raifon nous oblige à croire qu'ils font 

SiçfpL de la CollcQ. Tome IL 
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à> peu* près auffi heureux qu*pn le peut 
4tre dans celui-ci. 

O fçrtundtùf nimiu/Hf/kaJî b§na norint. 



EXTRAIT 

DES 

REGISTRES 

De la VENERABLE COMPAGNIE dcf 

Pqfteurs 6f Projtffeurs de TEglife^ 
Êf de r Académie de Genève , du 
lo Février 1758. 

JuA Compagnie informée que le viu 
Tome de rEncyclopédie, imprimé de-^ 
puis peu à Paris , renferme au mot 
Genève des chqfes qui intérejfcnt efm 
Jentiellement notre églife , s'eji fait 
lire cet article ^ Ëf aidant nommé des 
CommiJJairespour l'examiner plus par^ 
ticuliérement ^ ouï leur rapport, aprct 
mure délibération , elle a crufe devoir 
à elle - même ©f à T édification publia 
que , de faire 6f dcpnùlier la héclcu* 
tation fiUvantc, 
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La Compagnie a été également fur- 
prife & affligée), de voir dans ledit ar« 
tîcle de r Encyclopédie , que non - feu^ 
lement notre culte eUtepréffenté d*ane 
jnaniere défedtueufé , mais que l'on y 
donne une très • faufle idée de notre 
âodtrine & de notre foi. On attribue èl 
|>lurieurs de nous fur divers articles des 
fehtimens qu'ils n'ont point , & Ton en 
défigure d'autres. On avance, contre 
toute vérité , que plujtettrs ne croient 
plus la divinité de Jéfus - Chrift.... ^ 
n^ont d*autre religion qiCun Jbciniom 
nipne parfait , rcjettant tout ce qu*ctt 
€tppelk myjîere^ &c. Enfin, comme 
pour nous faire honneur d'un éfprit 
tout phiiofophique , on s^efForce d'ex- 
ténuer notre chrifHanirme par des ex« 
{lireflions qui ne vont pas à moins qu'à 
e rendre tout- à- fait fufpedt ; comme 
quand on dît que parmi nous la relU 
gion ejt prefque réduite à V adoration, 
ifunjeul Dieu , au moins chez prefque 
tout ce qui n*ejlpas peuple , & que le 
reSpeSpour Jéfus- Chrift & pour l'E. 
etïtuï^^font peut-être lajhule chq/k 
qui dijtingue du pur déifme le chriJiioM 
nifîhc de Genève, 

' De pareilles imputations font d'au*. 
lAntplttrdftngefeufes & plus capablei 
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de nous faire tort dans toute U Chré- 
tienté, qu'elles fe trouvent dans un 
livre fort répandu, qui d'ailleurs parle 
favorablement de notre ville , de fes 
mœurs , de Ton Gouvernement, & 
même de fon Clergé & de fa conftîtu- 
tion eccléflaftique. 11 eft trifte pour 
nous que le point le plus important 
foit celui fur lequel on fe montre le 
plus mal informé. 

Pour rendre plus dejufticeà l'inté. 
grité de notre foi , il ne falloit que faire 
attention aux témoignages publics Se 
authentiques que cette Eglife en a tou- 
jours donné, & qu'elle en donne en- 
core chaque jour. Rien de plus connu 
que notre grand principe & notre pro« 
fenion confiante de tenir la doclrinc 
desfaints Prophètes ëf Apôtres , coiu 
tenue dans les livres de l ancien èf du 
nouveau Teflament^ pour une dodtri- 
ne divinement infpirée , feule règle in- 
faillible & parfaite de notre foi & de 
nos mœurs. Cette profefTion eft expref- 
fémsnt confirmée par ceux que Ton ad- 
met au faint Miniftere-, & même pac 
jtous les membres de notre Troupeau , 
quand ils rendent raifon de leur foi , 
comme catéchumènes, à la face de 
réglife. On fait aylU Tufage continyel 
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t|t3e nous faifons du Symbole des Apô» 
très 5 comme d'un abrégé de la partie 
hiftorique & dogmatique de l'Evangile , 
également admis de cous les chrétiens. 
Nos ordonnances eccléfiafliques por- 
tent fur les mêmes principes :nos pré- 
dications , notre culte , notre liturgie , 
nos Sacremens, tout eft relatif à l'œu- 
vre de notre rédemption par Jéfus- 
Chrift. La même domine eft enfeignée 
"dans les leqons & les thefes de notre 
Académie, dans nos livres de piété , 
•& dans les autres ouvrages que publient 
nos Théologiens , particulièrement 
contre Fincrédulité , poifon funefte , 
•dont nous travaillons fans cefle à pré- 
ferver notre Troupeau. Enfin nous ne 
craignons pas d'en appeller ici au té^ 
moignage des perfonnes de tout ordre , 
& même des étrangers qui entendent 
jiosinftruétions tant publiques que par- 
ticulieres , & qui en font édifiés. 

Sur quoi donc a - 1 - on pu fe fonder, 
pour donner une autre idée de notre 
doélrine? ou fi l'on veut faire tomber 
le foupqon fur notre fincérité , comme 
'Il nous ne penfions pas ce que nous 
enfeignons & ce que nous profefTons 
en public , de quel droit fe permet-on 
xm foupqon fi odieux f Et comment n a- 

D 3 
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t-on pas fenti , qu'après avoir loué no^ 
/nûfwrf. comme exemplaires^ c'étoit fe 
contredire , c'étoit faire injure à cette 
même probité y que de nous taxer d'u- 
ne hypocrîCe où ne tombent que dea 
jgens peu confciencie.ux , qui fe >ouen(t 
de la religion f 

Il eft vrai que nous eftimons & qup 
flous cultivons la Philofopbie. Mais ce 
n'eft point cette FJpilofophie licencieufe 
& fophiftique dont on voit aujourd'hui 
tant d'écarts. C'eft une Philofopbie fo. 
Jide , qui , loin d'alFoiblir la foi , con^ 
fiuit les plus fages à être aulli les plujs 
religieux. 

Si nous prêchons beaucoup la mo^ 
raie , nou« n'infillons pas moins fur le 
idogme. 11 trouve chaque jour fa place 
dans nos chaires ; nous avons même 
deux exercices publics par femaine 
Dniquemq^t dcilinés à TexpUcation d^ 
catéchifme. D'ailleurs cette morale eft 
la morale chrétienne , toujours liée 
3P dogme , & tirant de-là fa principale 
force , particulièrement des promefli^ 
de pardon & de félicil;é éternelle qup 
fait rÈvangile à ceux qui s'amendent , 
comme auui des menaces d'une con,. 
damnation éternelle contre les in\pie^ 
& les impénitens. A cet égai:4, Qon^fXifi 



i 



DÉ^ ?AST. CE GeNKVE. ^ 

à tout autre , nous croyons qu'il faut 
s'en tenir à la fainte Ecriture qui nous 
parie , non d'un Purgatoire , mais dn 
r a radis Se de l'Enfer , où chacun re- 
cevra fa jufte rétribution félon le bien 
ou le mal qu'il aura fait dans cette 
vie. C'eft en prêdiant fortement ces 
grandes vérités , que nous tâchons de 
porter les hommes à la fan<^ification. 

Si on loue en nous un efprit de 
modération & de tolérance , on ne 
4oit pas le prendre pour une marque 
d'indifférence ou de relâchement. Gra** 
ces à Dieu , il a un tout autre prîn^ 
cipe. Cet efprit eft celui de l'Evan- 
gile ., qui s'allie très, bien avec le zèle. 
D'un côté la charité chrétienne nout 
éloigne abfolument des voies de con^^ 
trainte , & nous &it fupporter fans 
peine quelque diverfité d'opinions qui 
n'atteint pas l'elTendel , comme il y 
en a eu de tout tems dans les Eglifet 
même les plus pures : de l'autre , nous 
ne négligeons aucun foin , aooune 
voie de perfuafion , pour établir , pour 
inculquer « pour défendre les points 
fondamentaux du chriftianifme. 

Quand il nous arrive de remonter 

.aux principes de la loi naturelle , nous 

ie faifons à l'exemple des Auteurs fiû 
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crés ; & ce n'eft point d'une manière 
qui nous approche des déifies , puif- 
qu'en donnant à la théologie naturelle 
plus de folidité & d'étendue que ne 
font la plupart d'entr'eux , nous y 
rjoijgnons toujours la révélation , coni« 
me un fecours du ciel très-néceflaire , 
& fans lequel les hommes ne feroient 
jamais fortis de l'état de corruption 
& d'aveuglement où ils étoient tombés. 
Si l'un de nos principes eft de ne 
rien propqfer à croire qui heurte la 
Taijbriy ce n'efl point-là, comme on 
Je fuppofe , un caradtere de focinia- 
nifme. Ce principe eft commun à tous 
les proteftans ; & ils s'en fervent pour 
lejetter des dodtrincs abfurdes , telles 
qu'il ne s'en trouve point dans l'Ecri- 
ture fainte bien entendue. Mais ce 
principe ne va pas jufqu'à nous faire. 
Tejetter tout ce qu'on appelle myjiere ,• 
puifque c'eil le nom que nous don* 
lions à des vérités d'un ordre furnatu- 
rel 9 que la feule raifon humaine ne 
découvre pas , ou qif'eile ne fauroit 
comprendre parfaitement , qui n*ont 
pourtant rien d'impofTible en elles- 
mêmes , & que Dieu nous a révélées. 
Il fufHt que cette révélation foit cer- 
taine dans fes preuves > & précife dans 
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te qu'elle enfeigne , pour que nous 
admettions de telles vérités , conjoin* 
tement avec celles de la religion na« 
tureile ; d'autant mieux qu'elles fe 
lient fort bien entr'elles , & que Theu- 
leux aflemblage qu'en fait l'Evangile 
forme un corps flb religion admirable 
'& complet. 

Enfin, quoique le point capital de 

notre religion foit d'adorer un Jiul 

-Dieu , on ne doit pas dire qu'elle Je 

réduife prefque à cela , chez prefqut 

tout ce qui vUefl pas peuple. Les per- 

fonnes les mieux inîlruites font auili 

celles qui favent le mieux quel ed le 

prix de l'alliance de grâce, & que la 

vie éternelle conjtfle à connoître lefeul 

vrai Dieu , êf cduf qu'il a envoyé 

JéùiS'ChnA^fonfils, en qui a habité 

corporellement toute la plénitude de 

la Divinité , & qui nous a été donné 

pour fauveur , pour médiateur & pour 

juge , afin que tous honorent le fils 

' comme ils honorent le père. Par cette 

- raifon , le terme de reJpeU pour Jé- 

fus-.Chrift & pour P Ecriture , nous 

' paroiffant de beaucoup trop» foible , 

' ou trop équivoque , pour exprimer la 

' nature Si l'éi'endue de nos fentimens à 

cet égard, nous difons que c'eft arec 
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foi , avec une vénération religieuft^^ 
avec une entière foutniffioa defprit 
& de cœur , qu'il faut écouter ce iU 
vin Maître & le Saint-ËTprit parlant 
dans les Ecritures. C'eft ainfi qu'au 
lieu de nous appuyer fur la fageffe 
humaine , fi foible % fi bornée , nous 
fommes fondés fur h parole de Dieu, 
feule capable de nous rendre vérita^ 
hkmcnt fages à falut , par la foi en 
Jéfus*Chrift : ce qui donne à notre re* 
ligion. un principe plus firr , plus re^ 
levé y & bien plus d'étendue , bien plus 
d'efficace ; en un mot , un tout autre 
caradier e que celui fous lequel on s'eft 
pltï à ta dépeindre. 

Tels font les fentimens unanimfa 
de cette Compikgnie , qu'elle fe fera 
un devoir de manifefter & de foutenir 
en toute occafioh , comme il convient 
à de fidelles ferviteurs de Jéfus-Chriflr. 
Ce font auffi les fentimens des MJ- 
niftres de cette Ëgiife qui n'ont pas 
encore cure d'ames , lefquels étant ifi* 
formé» du contenu de la préfente dé* 
claration , ont tous demandé d^y être 
compris. Nous ne craignons pas noa 
plus d'aflurer que c'eft le lèmiment 
général de notre Egliie ; ce qui a bien 

9m:u par k fonAbilUé qu'ont témoi?" 
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gnée les perfonnes de tout ordre de 
notre Troupeau , fur Tarticle du die* 
tionnaire qui cau(è ici nos plaintes. 

Après ces explications & ces aHu- 
7ances,nous fommes bien difpenfés^ 
non-feulement d'entrer dans un plus 
gi:and détail fuc les diverfes imputa- 
tions qui nous ont été faites ; mais 
auffi de répondre à ce que Ton pour- 
roit encore écrire dans le même but. 
Ce ne feroit qu'une conteftation inu- 
tile , dont notre caraétere nous éloi* 
gne infiniment. Il nous fufiit d'avoir 
mis à couvert Thonneur de notre 
Eglife & de notre miniftere , en mon- 
trant que le portrait qu'on a fait de 
notre religion cil infidelle , & que no- 
tre attachement pour la faîne doâriiie 
évangéltque n'eftni moins fincere que 
celui de nos peces , ni différent die 
celui des autres Ëglifes réformées , 
avec qui nous faifons gloire d'être 
unis par les liens d'une même foi« 
j& dont rmus voyons avec beaucoup 
4e peine que l'on veuille nous àiC 
rtifiguen 
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LETTRE 

DE 

M. D'ALEMBERT 

A M. ROUSSEAU; 

Citoyen de Genève. 



J^uittez-moi votre ferpê , infirument de domruagfi, 
LA FONT. L.Xn. Fab. XX. 
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A leltrç que vous m'avez fait 
Fhonneur de m'adreffer , Monfieur , 
fur l'article Genève de rÊncyclopédte , 
a eu tout le fuccès que vou^ deviez 
en attendre; En intéreflant les Philo- 
fophes par les vérités répandues dans 
votre ouvrage , & les gens de goût 
par l'éloquence & la chaleur de votr« 
ftyle , vous avez encore fu plaire- à 
la multitude par le mépris même que 
vous témoignez pouf elle , & que 
vous esrdiez peut-être marque davan- 
tage en affedtant moins de le montrer. 
. Je ne me propofe pas. de répondre 
précifément à votre lettre , mais de 
m'entretenir avec vous fur ce qui ea 
Ëiit le fujet , & de vouâ commune 
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^ueir mes réflexions bonnes ou mau« 
vaifes : il feroit trop dangereux de 
lutter contre une plume telle que k 
vôtre , & je ne cherche point à écrire 
des chofes brillantes , mais des chofes 
vraies. 

Une autre raifon m'engage à ne pas 
demeurer dans le filence ; c'eil la re- 
connoifTance que je vous dois des 
égards avec lefquels vous m'avez corn- 
battu. Sur ce point feul je me âatte de 
ne vous point céder. Vt)us ai^ez donné 
aux gens de Lettres un exemple di- 
gne de vous , & qu'ils imiteront peut- 
être enfin quand ils con noieront mieux 
leurs vrais intérêts. Si la fatire & rin« 
jure n'étoient pas aujourd'hui le ton 
favori de la critique , elle feroit plus 
honorable à ceux qui l'exercent , & 
plus utile à ceux qui en font Tobjet. 

• On ne craindroit point de s'avilir en y 
répondant; on ne fongeroit qu'à s'é- 
clairer avec une candeur & uneeftime 
réciproque ; la vérité feroit connue, 
& perfonne ne ferait ofFexifé ; car c'eft 

•moins la vérité qui bleffe , que la ma- 
nière de la dire. 

Vous avez eu dans votre lettre trois 
objets principaux; d'attaquer les. fpec- 
tacles pris en eux«mêmes ^ de mwau 
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trer que quand la morale pouffoit Ub 
tolérer ^ la conftitution de Genève ne 
loi permettroit pas d'en avoir ; de juCt 
tiiîer enfin les Pafteurs de votre Egii/e 
fur les fèntimens que je leur ai attri- 
bués en matière de religion. Je fuivrai 
ces trois objets avec vous , & je m'ar- 
f êterai d'abord fur le premier , comme 
fur celui ' qui intéreffe le plus grand 
nombre des leifteurs. Malgré l'éten- 
due de la matière , je tâcherai d être 
le plus c^^urt qu'il me fera poflîble ; il 
n'appartient qu'à vous d'être long Se 
d'être lu ^ & je ne dois pas me âatter 
d'être aulTi heureux en écarts. 

Le cara<^ere de votre Philofophie , 
Monfieur , eft d'être feçme êc inexora- 
ble dans fa marche. Vos principes po- 
fés, les conféquences font ce qu'elles 
peuvent , tant pis pour nous fi elles 
font fàcheufes ; mais à quelque point 
^qu'elles le foient, elles ne vous l^e 
paroiflent jamais affez pour vous for- 
cer à revenir fur les principes. Bien 
loin de craûidre les objeâions qu'on 
peut ikire contre vos paradoxes , v^m 
prévenez ces objeâions en y répon- 
dant par des paradoxes nouveaux. Il 
me femble voir en voua (la compi^ 
ttUbnne vpusjQfienfaa paa iana dante } 
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ce cbef intrépide des Réformateurs » 
qui pour fe défendre d'une héréfie en 
avançoit une plus grave , qui com« 
mença par attaquer les Indulgences , 
& finit par abolir la Meffe. Vous avez 
prétendu que la culture des Sciences 
& des Arts eft nuifible aux mœurs » 
on pouvoit vous obje^^er que dans une 
Société policée cette culture eft du 
moins néçeflaire jufqu'à un certaia 
point , & vous prier d'en fixer les bor- 
nes*, vous vous êtes tiré d'embarras 
en coupant le nœud , & vous n'avez 
cru pouvoir nous rendre heureux & 
parfaits , qu'en nous réduifant à l'état 
des bêces. Pour prouver ce que tant 
d'Opéra Franc^ois avoient fi bien prou» 
vé avant vous , que nous n'avons point 
de mufique , vous avez déclaré que 
nous ne pouvions en avoir , & que 
Jt nous en avions une , cejeroit tant 
pis pour nous. Enfin ^ dans la vue 
.d'infpirer plus, efficacement à vos com» 
.patriotes l'horreur de la comédie « vous 
la repréfente^B comme une des plus pei^- 
.nicieufes iiiv^eiitions des hommes, ^ 
pour me fervir ^e vos propres termes » 
comme un diyenli^Q^çnt plus barbare 
^«e les combats des gladiateurs. 
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portez pas d'abord les grands coups. 
A ne regarder les fpeétacies que corn* 
' me un amufement , cette raifon feule 
vous paroic fuffire pour les condamner. 
La vie efljt courte , dites- vous, ê? /^ 
tenu Ji précieux. Qui en doute, Mon- 
fieur ? Mais en même tems la vie eft 
fi malheureufe & le plaifir fi rare. Pour- 
quoi envier aux hommes , deftinés 
prefque uniquement par la nature à 
pleurer & à mourir , quelques délafTe- 
mens pafTagers , qui les aident à fup- 
porter l'amertume ou rinfipîdité de 
, leur exiftenccî? Si les fpectacles , con- 
fidérés fous ce point de vue , ont un 
défaut à mes yeux ^ c'eft d*étre pour 
-nous une diftracVion trop légère & un 
amufement trop foible , précifément 
par cette raifon quils fe préfentent 
trop à nous fous la feule idée d'amu- 
fement , & d'amufement néceffaire à 
notre oifiveté, L'illufion fc trouvant 
'rarement dans les rcpréfentationç théâ- 
trales , nous ne les voyons que comme 
un jeu qui nous laifle prefque entière- 
ment à nous. D'ailleurs le plaifir f<i- 
perficiel & momentané* qu'eHes peil- 
^ent produire , eft encore affoibli par 
la nature de ce plaifir même , qjii 
4out imparfait qu'il eft , a^l'inconvé* 
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nient d'être trop recherché , & , fi oa 
peut parier de la force , appelle de trop 
loin. Il a fallu , ce me femble , pour 
imaginer un pareil genre de divertif. 
fement, que les hommes en eudent 
auparavant elTayé & ufé de bien des 
efpeces ; quelqu'un qui s'ennuyoit 
cruellement (c'étoit vraifemblablement 
un Prince) doit avoir eu la première 
idée de cet amufement rafiné, qui con- 
fiile à repréfenter fur des planches les 
infortunes & les travers de nos fem- 
blables pour nous confoler ou nous 
guérir des nôtres *, & à nous rendre 
fpedateurs de la vie , d'adeurs que 
nous y fommes , pour nous en adou. 
cir le poids & les malheurs. Cette r^ 
flexion trifte vient quelquefois trou, 
bler le plaiGr que je goûte au théâ« 
tre ; à travers les impreifions agréa- 
bles de la fcene , j'apperqois de tems 
en tems , malgré moi & avec une forte 
de chagrin , Tempreinte fâcheufe de 
fon origine ; fur-tout dans ces momens 
de repos , où Taiftion fufpendue ^ re« 
froidie laifTant l'imagination tranquil. 
le, ne montre plus que la repréfen- 
tation au lieu de la chofe , & radeur 
au lieu du perfonnage. Telle eft, Mon- 
iîeur , la trifte deftinée de rhonime 
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jufques dans les plaifirs même ; mom 
il peuc s*en pafTer , moins il les goûte ; 
& plus il y met de foins & d'étude , 
moins leur impreffion eft fenfible. Four 
hous en convaincra par un exemple 
encore plus frappant que celui du 
théàtie , lettons les yeux fur ces mai* 
fons décorées par la vanité & par 
Topulence , que le vulgaire croit un 
féjour de délices , de où les rafinc* 
mens d'un luxe recherché brillent de 
toutes parts ; elles ne rappellent que 
trop fouvent au riche blazé qui les a 
feit oonftruire , l'image importune de 
Tennui qui lui a rendu ces rafinement 
xiécelTaires. 

• Quoi qu'il en foit, MonGenr, nous 
avons trop befoin de plaifirs, pout 
nous rendre difficiles fur le nombre oa 
fur le choix. Sans doute tous nos di« 
vertifTemens forcés & fadîces, inv^n- 
tés & mis en «ifa|;e par l'oifiyeté , (ont 
bien au-deffous des plaifirs fi purs & fi 
fimples qu« devroient nous offrir les 
devoirs de citoyen, d'ami, d^époux, 
de fils & de père : mais rendez - nous 
donc , fi vous le pouvez , ces devoirs 
moins pénibles & moins trilles : ou 
fbuffrez qu'après les avoir remplie de 
aotre mieux , nous nous confc^oas de 
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tiotre mieux auffi des chagrins qui kv 
accompagnent. Rendez les peuples pLua 
heureux , & par conféqueut les ci- 
toyens moins rares « les amis plus feo^ 
fibies & plus conftans , les pères piuft 
julies , les enfans plus xendres , les 
femmes plus fidelies & plus vraies 4 
nous ne chercherons poinc alors d'auf 
ires plaiGrs que ceux qu'on goûte an 
fein de Tamitié, de la patrie , de la na»- 
iure & de Tamour. Mais il y a lon^ 
tems, vous le favez,que le fiecled'ACi 
jtrée n'exifte plus que dans les fables ^ 
|i même il a jamais exiilé ailleurs. Sou 
Ion difoic qu'il avoît donné aux Athé» 
niens , non les meilleures Ioîk en ellefti 
mêmes , mais les meilleures qu'ils pu& 
fent obierver. 11 en efi ainfi des devoixig 
qu'une faine philofophie prefcrit aux 
gommes & des plaiGrs qu^elle leur peiw 
inet. £Ue doit nous fuppofer & nou^ 
prendre tels que nous femmes , pleins 
de paflions & de foiblefTe , mécontent 
de nous-mêmes & des autres , réunit 
lant a un penchant naturel pour l'oifi* 
veté , l'inquiétude & TadUvité dans let 
defirs. Que refie-t^il à fiùre à la Philos 
fophie, que de pallier à nos yeux par 
les diftraâions qu'elle nous offre Tagi^ 
mion qvi nous tourmente » ou ia iaiu 
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gueur qui nous confome? Peu de pcf- 
fonnes ont , comme vous , Monfieur , 
la force de chercher leur bonheur dans 
]a trifte & uniforme tranquillité de la 
ïbiitude. Mais cette refiburce ne vous 
manque-t-elie jamais à vous •> même ? 
N'éprouvez-vous jamais au fein du re- 
pos , & quelquefois du travail , ces 
niomens de dégoût & d'ennui qui ren- 
dent néceiïaires les délalTemens ou les 
diitradions ? La fociété ferôit d'ailleurs 
trop malheureufe , fi tous ceux qui 
peuvent fe fuffire ainfi que vous , s'en 
iannilToient par un exil volontaire. Le 
fage en Fuyant les hommes , c'efl-à-dire, 
en évitant de s'y livrer , ( car c'eft la 
feule manière dont il doit les fuir ) , 
leur efl au moins redevable de Tes inf* 
trustions & de fon exemple ; c'eft au 
milieu de fes femblables que l'Etre fu- 
prême lui a marqué fon féjour , & il 
n'eft pas plus permis aux Philofophes 
qu'aux Rois d'être hors de chez eux. 

Je reviens aux platfirs du théâtre. 
Vous avez laiffé avec raîfon aux décla- 
mateurs de la chaire , cet argument fi 
rebattu contre les fpeiftacles , qu'ils 
font contraires à l'efprit du chriftianiC 
me , qui nous oblige de nous mortifier 
lans cefTe» On s'incerdiroit fur ce prin» 
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cipô les délaflemens que la religion 
condamne le moins. Les Solitaires auC* 
teres de Fort - Royal , grands prédica« 
teurs de la mortiticadon chrétienne « 
& par cette raifon grands adverfaires 
de la comédie , ne fe refufoient pas 
dans leur folitude, comme Fa remar- 
qué Racine , le plaifir de faire des fa- 
bots , & celui de tourner les Jéfuites 
.en ridicule. 

, 11 femble donc que les fpedtacles , à 

jie les confidérer encore que du côté de 

J'amvifement, peuvent être accordét 

aux hommes, du moins comme un 

jouet qu'on donne à des enfans qui 

foufFrent. Mais ce n'«fl pas feulemenii 

un jouet qu'on a prétendu leur don* 

jier , ce font des leqons utiles dégui>* 

fées fous l'apparence du plaifir. Non* 

feulement on a voulu diftraire de leurs 

peines ces enfans adultes ; on a voulu 

que ce théâtre , où ils ne vont en ap« 

parencequç pour rire ou pour pleurer, 

devint pour eux , fans qu'ils s'en ap« 

perquiTent , une école de mœurs & d« 

vertu. Voilà , Monfieur , de quoi vous , 

croyez le théâtre incapable ; vous lui 

attribuez même un effet abfolument 

contraire , & VQUS préi;endÇ2 le pioua 

yer. 
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Je conviens d'abord av^c vous , que 
les Ecrivains dramatiques ont pour but 
principal de plaire, êi que celui d'étrt 
utiles eft tout au plus le fécond : mais 
qu'importe , s'ils font en efFec utiles ^ 
que ce foit leur premier ou leur fécond 
objet? Soyons de bonne foi, Mon^ 
lieur , avec nous-mêmes , & convenons 
que les Auteurs de théâtre n'ont riea 
«n cela qui les diflineue des autres^ 
L'ellime publique eftïe but principal 
de tout Écrivain; & la première vert- 
té qu'il veut apprendre à fes leâeurs > 
c*efl qu'il eft digne de cette eftime. Ea 
vain affederoit-il de la dédaigner dans 
•fes ouvrages; TindifFcrence fe tait, & 
ffe fait point tant de bruit; les injures 
même dites à une nation ne font queU 

Ïuefois qu'un moyen plus piquant de 
t rappeUet à fon fouvenir. Et le &t 
nieux Cytlfqiie de là Greee eût bientôt 
Quitté ce tonneau d'oà il braVoit lefs 
préjugés & les Rois , fi led Athéniieni 
éulTent paflfé leur cbenrîrt fans Je regar- 
der & fans l'entendre. La vraie philol 
. fophie lie confifte point à fouler auit 
pieds la gloire , Se encore moins à lè 
dire; maïs à rfen pas faire dépendre 
&{f bonheur , mêttie en tâckant de la 
ttàîter. On n'éçric donc , Moniieur « 
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iBpBiC pour être lu , & on ne veut étr« 
lu que pour être eflimé ; j'ajoute , pour 
être eflimé de la multitude , de cette 
multitude mémos dont on fait d'aîU 
leurs ( & avec raifon ) fi peu de cas. 
Une voix fecrete & importune nous 
crie , que ce qui eft beau , grand âc 
Trai plaît à tout le monde , & que ce 
qui n'obtient pas le fufFrage général , 
manque apparemment de quelqu'une de 
ces qualités. Ainfi quand on cherche 
les éloges du vulgaire , c'eft moins 
comme une récompenfe ilatteufe en 
eilemjme , que comme le gage le plus 
fur de la bonté d'un ouvrage. L'amour« 
propre qui n'annonce que des préten- 
tions modérées , en déclarant qu'il fe 
borne à ^approbation du petit nom« 
bre , eft un amour- propre timide fui fe 
confole d'avance , ou un amour- propre 
mécontent qui fe confole après coup; 
Mais quel que:foit le but d'un Ecri« 
▼ain , foit d'être lové, fait d'être utile , 
ce but n'importe goeres au public , œ 
«'eft point là ce qui règle fon iuge« 
ment , c'eft uniquement le degré de 
plaifir ou de lumière qu'on lui a don« 
né; Il honore ceux qui l'inftruifent , il 
eetcourage ceux" qui l'amufent, il ap4 

plaa(Ët4Xu» qm i'ioftruifeAtlea Vsirnm 
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fant. Or , les bonnes pièces de théâtre 
me paroiflent réunir ces deux derniers 
avantages. C'ed la morale mife en ac- 
tion , ce font les préceptes réduits en 
exemples ; la tragédie nous offre les 
malheurs produits par les vices des 
hommes, la comédie les ridicules 
attachés à leurs défauts ; Tune & l'au- . 
tre mettent fous les yeux ce que la mo- 
rale ne montre que d'une manière abfc 
traite & dans une efpece de lointain. 
Elles développent & fortifient par les 
mouvemens qu'elles excitent en nous, 
les fentimens dont la nature a mis le 
germe dans nos âmes. 

On va , félon vous , s'ifoler au fpec- 
tacle , on y va oublier fes proches , fes 
concitoyens & fes amis. Le fpedtacle 
eft afr contraire celui de tous nos plaû 
firs qui nous rappelle le plus aux autres 
hommes, par Timage qu'il nous pré* 
fente de la vie humaine , & par les im« 

Î)re(Iions qu'il nous donne & qu'il nous 
aiife. Un Poète dans fon enthoufiafme , 
un Géomètre dans fes méditations pro- 
fondes , font bien plus ifolés qu'on ne 
Teft au théâtre. Mais quand les plaiftrs 
de la fcene nous feroîent perdre pouc 
un moment le fouvenir de nos fembla- 
bles , n'eft • ce pas l'effet naturel de 

tpyté 
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toute ^occupation qui nous attache, de 
tout anau&ment qui nous entraine? 
Combien de mompns dans la vie ou 
f homme le plus. vertueux oublie fes 
compatriotes & fes amis fans les aimer 
moins ; &^ vous • même , Monfieur^ 
n'auriez-vous renoncé à vivre avec les 
¥6tres que pour y penfer toujours ? 

Vous avez bien de la peine , ajoutez- 
vous, k concevoir cette règle de U 
poétique des anciens,, que le théâtre 
purge les paf&ons en les excitant. La 
legie^.ce meianhle, eu vraie, mais 
elle a le défaut d'être mal étioncéel; 6c 
c'eft fans doute pat cette raifon qu'elle 
a produit tant de difputes , qu'on fe fe. 
foit épargnées fi on ^voit voulu s'en- 
tendre.' Les ipafiioos dont le théâtre 
tend'irneus.gatajntiry ne font pas cel- 
les qu'il excite v mais il nous» en garan- 
tit en exckant eh niou^ les paifion^ 
coiitrairés r j'etnbends • ici par pajfion \ 
avec la plupart des Ecrivains de rnora* 
]e ytoutb àffedion vive & profonde qui 
iiouaiutacheifoftemeDt à (on objet. En 
ce (ens ^ la tragédie; fe feift::dejs p^lTions 
«âka & louables ^:pôi^ réprimer les 
{(affioni hlâmàble&: & huifibles ;. elle 
emploie v «par exemple ^ les larines. ft 
Ja eqmpolEon'dails Zaïre, pour nous 

Suppl de laCQlkQ. Tome n« £ 
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précautionner ootitre Taoïour violent 
à jaloux 4 ramour 4e la Patxie.dans 
Srutus , pour nous guérir de Tambition; 
k terreur & la crainte de la vengeance 
célefte dans Sémîramis , pour noustfaira 
haïr & éviter le crime. Mais ii avec 
«quelques Phiiofaphes on n'attache Vu 
dée de pafllon qu'aux aifedtionft crimi. 
tielles , il faudra pour lors fe boroer à 
dire que le théâtre les ^eorrige en noua 
rappellant aux affedions naturelles qi| 
vertueufes , que le - Créateur nous « 
données ])our combattre ces mémet 
j)afl5onS. ' ' . 

"VQilà, ob je<fte2. vous , un remède 
3, bien foible & cherché bien loin : 
,^ l'homme eft naturellement bon j l'a* 
'3^ mourde lai vertu, (juoi t^u'en-difeat 
^y les Phil^fopkes , eft^înn&dans.hûasi 
',, il n*y a perfonne , çxcepté les >feé^ 
'^3 léraiis de profeffion , qui avant d'en* 
^tendre uîie tragédie ne ifoifc déjà 
^ perfuadé des vérités dont elle . va 
,3 nous inftfuire ; & à regard de? hom; 
'33 mes plongée dans te orime, cos ré^ 
^3 ïîtéâ font ^bièn iaiitiles» à . leur fkm 
^^ entendre ,^*teuç eœuc n^à poinfed'o^ 
^> reille8),.'L^homme!eftjiitureUetâ«mt 
bon, je le veux; cette iquç&hn de** 
Ws^nderoit un trop long taa^n i m^ 
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yoMS conviendrez du moins que la fo* 
ciété , l'intérêt , Texeraple , peuvent 
faire de Ihomme un être méchant. J'a» 
voue que quand il voudra confulter fa 
raifon , il trouvera qu'il ne peut être 
heureux que par la vertu ^ & c*eft en 
ce feul fens que vous pouvez regardée 
l'amour de la vertu comme inné dan» 
nou^ y car vous ne croyez pas appa* 
remmena que \t fœtus & les enfans à la 
jnamelle ayent aucune notion du jufte 
& de Finjufle. Mais la raifon ayant à 
combattre en nous des pafGous qui 
étouffent fa voix , emprunte le fecours 
d]U théâtre pour imprimer plus profon- 
dément dans notre ame les vérités que 
]M)us avons befoin d'apprendre. Si ces 
vérités gliiTent fur les fcélérats déci« 
des, elles trouvent dans le cœur des 
^jitres une entrée plus facile ; elles s']D 
fortifient quand elles y étoient déjà 
gravées ; incapables peut-être de rame« 
ner les hommes perdus, elles font au 
moins propres à empêcher les autres 
de fe perdre. Car la morale efl comme 
la médecine ; beaucoup plus fûre dans 
ce qu'elle fait pour prévenir les maux , 
que dans ce qu'elle tente pour les 
guérir. 
L'effet de la morale du théâtre efi 
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donc moins d'opérer un changement 
fùbit dans les cœurs corrompus , que 
de prémunir contre le vice les âmes 
fôibles par l'exercice des fentimens 
honnêtes , & d'affermir dans ces mêmes 
fentimens les âmes vertueufes. Vous 
appeliez pafTagers & flériles les mou*, 
vemens que le théâtre excite, parce 
que la vivacité de ces mou vemens 
jemble ne durer que le tems de la pie- 
ce ; mais leur eiSet , pour être lent ôc 
comme infenfible , n'en e(l pas moins 
réel aux yeux du Philofophe. Ces mou. 
vemens font des fecoufles par lefqueL 
les le fentiment de la vertu a befoia 
cf être réveillé dans nous ; c'efl; un feu 
qil'îl faut de tems en tems ranimer & 
xfOyrrîr pour l'empêcher de s'éteindre. 
Voilà , Monfieur , les fruits naturels 
ât la morale mife en adion fur le théâ* 
tre ; voilà les feuls qu'on en puifle at« 
tendre. Si elle n'en a pas de plus mar- 

3ués , croyez - vous que la morale ré- 
uite aux préceptes en produife beau- 
cbup davantage ? 11 eft bieil rare que 
lès meilleurs livres de morale rendent 
veirtuéux ceux qui n'y font pas difpo-» 
iës d^avance; ^ftt;e tine raifon pour 
profcrire ces livres ? Demandez à nos 
prédteateurs les plus tameux combiea 
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ils font de converfions par an ; ils 
vous répondront qu'on en fait une ou 
deux par fiecle, encore faut- il que le 
fiecle foit bon ; fur cette réponfe leur 
défendrez-vous de prêcher , & à nous 
de les entendre ? 

" Belle comparaifon , direz-vous ; je 
93 veux que nos prédicateurs & nos 
.33 moraliftcs n'ayent pas de fuccès 
^ brillans; au moins ne font- ils pas 
.53 grand mal, fi ce n*eft peut-être celui 
93 d'ennuyer quelquefois ; mais c'ed 
93 précifément parce que les Auteurs 
33 de théâtre nous ennuyent moins , 
33. qu'ils nous nuifent davantage. Quel- 
^3 le morale , que celle qui préfence fi 
33 fouvent aux yeux des fpedtateurs des 
39 monilres impunis & des crimes heu- 
33 reux î Un Atrée qui s'applaudit des 
33 horreurs qu'il a exercées contre fon 
33 frère , un Néron qui empoifonne 
33 Britannicus pour régner en paix., 
33 une Médée qui égorge fes enfans , & 
33 qui part en infultant au défefpoir de 
33 leur père, un Mahomet qui féduit 
33 & qui entraine tout un peuple , vie- 
33 time & inftrument de fes fureurs ? 
33 Quel aflPreux fpedacle à montrer aux 
33 hommes , que des fcélérats triom- 
» phans? » Pourquoi non, Monfieur, 
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Il on leur rend ces fcélérats adieni 
dans leur triomphe même ? Peut - on 
mieux nous inftruire à la vertn , qu'en 
nous montrant d'un côté les fucccs du 
crime ^ & en nous faifant envier de 
Fautre le fort dé la vertu malheureu- 
fe ? Ce n'eft pas dans la profpérité ni 
dans réiévation qu'on a befoin d'ap« 
prendre à l'aimer , c*cft dans Tabjec- 
tion & dans Tinfortune. Or , fur cet ef- 
fet du théâtre i'en appelle avec con- 
fiance à votre propre témoignage : in- 
terrogez les fpedateurs l'un après l'au- 
tre au fortir de ces tragédies que vous 
croyez une école de vice & de crime; 
demandez - leur lequel ils afmeroient 
mieux ctre, de Britannicus ou de Né- 
ron , d'Atrée ou de Thyefte , de Zopîre 
ou de Mahomet; héfiteront - ils fur ta 
réponfe ? Et comment héfiteroient-ils ? 
Pour nous borner à un feul exemple, 
quelle leqon plus propre à rendre fe 
fanatifme exécrable , & à faire regar- 
der comme des monftres ceux qui Tint 
pirent, que cet horrible tableau du qua- 
trième aéte de Mahomet, où Ton voit 
Seïde, égaré par un zèle affreux ^en-i 
foncer le poignard dans le fein de fon 
père? Vous voudriez , Monfieur , ban- 
nir cette tragcdie de notre théâtre? 
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vPtèt à Biëu qn^elle y fôt'plud anciennb 
de deux cents ans ! L'efprit philofophi- 
que qui i'a di(ftée Ter oit de même date ' 
-parmi nous ,& peutétre eût épargné à 
la nation Franqoife , d'ailleurs û paifi- 
ble & fi douce, les horreurs & les 
atro^ftés religieu&s auxquelles elles'eft 
Kvrée. Si cette tragédie laifle quelque 
chdib à re|l[retter auxfages, c'eil de 
n'y volé 'que les forfaits caiifés par te 
zëie d'une £iufle religion , & ' non les 
malheurs encore plus déplorables , où 
le zde aveugle pour une religion vraie 
peut quelquefois entraîner les*hpmmes. 
Ce que je dis ici de Mahomet, je 
crùi» pouvoir le dire de même des aU« 
tréè tragédie^ qui vous pardifTent fi 
^angereiiiès. 11 n^en e(l^ çé me fembiè, 
aucune -qui ne làifTe dans notre lame 
après la repréfentation , quelque gran- 
de & utile leqon de morale plus ou 
moins développée. Je vois dans Œdipe 
-un Prince fortà plaindre fans doute , 
mais toujours coupable^ puifqu'il a 
voulu, contre Tavis métnedes Ofeux» 
bravet fa deftinée:' dans Phèdre, m)e» 
femme que la vit}ience de fa paifion 
peut rendre malheureufe, mais noii 
•pas excufabie, puifqu'elle travaillée 
perdre un PrÎDce vertueux donteile n'a 

E 4 



pu k faire .aimer i dans Catiiina , lei m^I 
q^e Tabus des grands taLèn^ pçut Faire 
au genre-humain ; dans Médée*& dai^ 
Atrée ) les effets abominables dç IV 
xnour criminel & irrité j de la vengean- 
ce & de la haine.. D'aillevirs , ^quand 
.ces pièces ne nous ^feigneroientr di- 
rre<$efn€ne ajDcqr^e. véicke nf^o^jàU^i^ 
'loientj- elks poux çela.Jblàpable^.pu 
.perniciei^les ? I) Tulfiroiit poi|r^es yv^&u 
-.fier de ce. reproche, de faire arten^tioa 
.aux fentimens louabjç^^- pi3,.tQut au 
«moins naturels, qu'elles excitent en 
.nous y Œdipe &. Phèdre rat^çndriffe* 
•binent; fu? nps femblablcjs i Atrée. & M©- 
^âée lefréipi$ement,& î'hoir^ur. Quand 
fDQ^^siJrio^ns > ces. tragédie» «jm^cûi^is 
jt^uç être: inftruits que.pppr é^® i^"!- 
'ipués , quel f/srolt en<ceia notre «rime 
& le leiir l Elles feroieni: ppiir les hoi^« 
nêtés gens , s'il eft permis .d'employer 
cette. comparaifon , ce q^ie le& fuppUces 
font pour. le. peupile vU^n fpe(^acle o^ 
Jls aiïiAeroiçnt par 1^ feuîbefoin que 
/tous les bonH^ef on t. d'être émus. Q'e^ 
< en efS^t^ce bejfoip y & non pas., çofBÇie 
on je -croit communém^int , un ientU 
ment d'inhumanité qui fait courir le 
euple aux exécutions -des criminels* 
1 voit au çontraire,çes .exécqtlons avec 
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vfT mouvement de trouble & de pitié , 
qui va quelquefois jufqu'à l'horreur & 
aux larmes. Il faut à ces âmes rudes , 
concentrées & groflTieres , des fecoufTes 
fortes pour les ébranler. La tragédie 
fufEt aux âmes plus délicates & plus 
fenfibles ; quelquefois, même , comme 
dans Médée & dans Àtrée, rimprefTion 
eft trop violente pour elles. Mais bien 
loin d'être alors dangereufe , elle eft au 
contraire importune ; & un fentimei^t 
de cette efpece peut-il être une fource 
de vices & de forfaits ? Si dans les pie- 
ces où Ton expofe le crime à nos yeux , 
les fcélérats ne font pas toujours pu^ 
nis , le fpeétatcur eft affligé qu'ils ne le 
foient pas : quand il ne peut en accu« 
fer le Poète , toujours obligé de fe con- 
former à l'hiftoire , c'eft alors , fi je puis 
parler ainfi , Thiftoire elle • même qu'il 
accufe 'yêe. il fe dit en fortant , 
Faifons notre devoir , Se laiflbns faire aux Dieux. 
Aufll dans un fpedtacle qui laifleroit 
plus de liberté au Poëte , dans notre 
Opéra, par exemple, qui n'eft d'aiU 
leurs ni le fpectacle de la vérité ni celni 
des mœurs , je dout^ qi^'on pardonnât 
à l'Auteur de laifler à jamais le crime 
impuni. Je me fouviens d'avoir vo au* 
trdfois en manufcrit un opéra d'Atrée « 

E s 
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où ce monftre périfToit écrafé de la (Sii. 
dre , en criant avec une fadsiàétion 
barbare, 

'Tonnei, Dieux impuifians, frappez, fefuîs vengé» 

Cette fituation vraiment théâtrale , fé- 
condée par une itinfique effrayante, 
eût produit , ce me fcmble , un des pltrs 
heureux dénouemens qu'on puifleima* 
giner au théâtre lyrique. 

Si dans quelques tragédies on a vou- 
lu nous întérefler pour des fcélérats-^ 
ces tragédîes ont manqué leur objet'; 
c'eft h faute du Poète & non du genre ; 
vous trouverez des hîftorîens même 
qui ne font pas exempts de ce repro- 
che ; en accu ferez- vous Thiftoire ? Rap- 
peliez • vous, Monfienr, un de nos 
chefs-d'œuvre en ce genre, la cbnju- 
tation de Venife de TAbbéde St. Réa^ 
éc Tefpece d*intérêt qu'il nous infpîre 
<fans ravoir peut-être voulu ) pour ces 
hommes qui ont juré h ruine de leur 
ïatrîe; on s*afflîge prefque après cette 
ledurc de voirtant de courage & d*ha. 
bileté devenus inutiles ; on fe reproche 
.ce fentiment , mais il nous faifft mat- 
,gré nous , & ce n'eft que par rcftexion 
q,u'on prend part aufalut de Venife. Je 
vous avouerais cette occaHon ( contre 
.repinion affez généralement éubiie) 
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fuele fuj^ ût Fçmfçjauvee oiep«u 
roit bien plcia propre au (faéàtre que ice. 
Jui^de-Manlips Capitplinya, quoique, 
pes deux piçoesiie diifer.^t guêpes que 
par tes noms & Tétat dçs peifoo^agea; 
^s malheurpu>x qui coflipirent pour fe 
rendre libfe». Sont moins odipi^x que 
^98 féna^toui:^. qui cui^atentc pour Te reiu 
llrem^icreç., 

«' Jftais ce .qi^i p^roit, AluppCeut) ^ojms 
avoir, choqué Iç plu^; dan^-moy pièces, 
i:-eft.le réie qt)'op y fait. jouer à: l'a. 
moun Cette paSion , le gr^nd m^bilç 
de$ a<flipns .de^ .hciBun^ed^ eft en.eff^ 
le relTort .prefque . unique du théâtre 
?r.aoqQi8 ; & . rien ne youjs . paf oit plue 

contraire à ia fainemoriÂe (que de r4- 
Jireiller par 4eîî.p^ntiîireç &>dQ9 6tM^ 
lions f jdgif^Qies ^n t^noi^fi^nt £t dftpr 
gefeuji. Pefniet|ezj> moi 1^19. va^$ Fair^ 
une queftion 9Vfii>t qiie.de vpu&^ré- 
pondre. ^ Vpi]drie3«vous bannir l'amoyc 
de la fociété ? Ce feroit , je cmB y 
pour elle lip .grgn^ biçQ & un 'giran4 
m^l. Jtfais yoO3Qh0rQhe»e.?:.enrvmn à 
^étruine cette pafijon dians les boQi. 
4nes^ jl ne p^soiip^ d'ailleurs,, q»e 
•vôtre deffein .foiiJ-deJîi leur interdite, 
4o mbins fi ;on. en juge par les d^forip* 
ikoU intér^aanM que ypus en Mtçs ^ 

E 6 * 
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et âutiluelléë totfÊe i'atiftérité de- vôtft 
philorophie- ini'à {ni >fe ivéftifer. O y il 
0n tie peut ^ & fi 'on hé doit peut- être 
pas étouSbr 't^moDr dâinsie cœui^ des 
hommes, qiit rdte-t-H i 'Biire, 6iyM 
de iedirigef vers* une Bn honnête, 6t 
de nous ^no^ntrer dans des exemples 
ithftres fes ftire^fé &':feS' folbleiTeB'v 
pour nous en défendre ou notas "en 
guérir ? Vous contche* ^^e o'eft l>b* 
jet de !nos tragédies^; mais vous^^éi 
tendez 'que l'db^eit eft manque par kt 
efforts même, que 4 'on fait pour le'^rem* 
j>lir^, que l'Jimpreffion' du (^iiiîmeiift 
refte , &• que ]a morale eil bientôt oui 
bliée.' Je ipttiidrai?, Môrifietir ^ pour 
^lOus^ irépoi^dte , Tex^nlpié )nêm« que 
'ifm^ «ppo^ei^'d^ k tragédie de Bé^ 
i>élifce<, oà' ftacitié a trouvé l'aft de 
ïmôs i»tcfefftr pendant cinq «ét^ avec 
«es «feuls îtttot^ » j> vous aimC'^ ^vout 
étés Emptreur ^jt parsi^f^ où ce 
«fàndPôfite a fu réparer pârle^chai^ 
Sriàs de fon Ayle fe défaut* c^aion ^ 
îaî 'rtionôtonle defort^ft^eti ^ototfpeo- 
^t^r^fenfible ♦ -(Je ltav<)^l^e, rfort de 
«ettênr'agédie tel ctèt>r lafllgé s pa^t*- 
^a^t'en quelque nitit^leféle faorifioe 
*4îtjî Goùte fi eh« à Titus ] & le di. 
(ferpoir ^ Bé^éxûee fdsitfiKloaAée. Mail 
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quand ce fpeftateur regarde au fond 
de fon ame, & approfondît le fenti» 
ment trille, qui l'occupe , qu'y appei^ 
i^it^if, Monfieur? Un retour affligeant 
fur le malheur de la condition humai- 
tie, qui nous oblige- prefque toujours 
de faire céder nos paiCons à nos de- 
^otrs« ' Gela «ft fi vrai , qu'au luUieti 
des pleura que. nous donnons à Béré- 
nice, , le bonheur du monde aktacbié 
au facrifice de Titus «nous.rend ine9iK>- 
Tables fur la néceffité de ce fiicrific^ 
même dont nous te plaignons ; Tint^- 
fêt que nous prenons à. fa douleur., 
en admirant fa vertu , fe changerott 
.eil indignation^ stl fuccomboit à & 
{oibleffe. En vain Racine même , tout 
Jiabiie qu'il étoît dans l'éloquence du 
jcoeur y eût effay.é de nouta repréfent^r 
ce Prin(^ , entre Bérénice dfun côté 
.& Rome de l'autre , fenfible tiux priè- 
res d'un peuple qùï eokbrafTe fes ge- 
Aoox pour le retenir ,. mais cédant auic 
Jarmes.del fa maitrefle;;' 1^^ adieux les 
filos touçhans de ce Prince a fes.fuj>ts 
jae le. rendf oieni que plus mépri&ble 
k nos yeux ; nws n'y verrior^s qu'un 
ffionarque vil ^ qui pour fatiafairç Une 
^(Gon^ obfcure , renonce à foire dji 

Ûm aux hommea i j& ifui v »' da&s I9 




ft)ra8 d'une femme oublier leurs jlleam 

«Si quelque cbofe au caatcaire adoucit 

À nos yeux la peine de Titus ^ceft. le 

tfpedlacle de tout un peuple devenu 

•heureux par le courage du Princes 

rtien n'eft plus propre à confoler tit 

•l'infortune, que le bien qu'on fait à 

fceux qui fouffient, & J'hombie-, vci>. 

•tueux rufpend le cours de fes iarmét 

vcn effuyant celles des autres. £etitc 

^tragédie , Monfiear , a d'aiUeurs un 

autre avantage , c'eCl de nous rendre 

-$lus grands à nos propres yeux en 

nous montrant de quels efforts la verta 

'nous rend capables. Elle ne réveille 

*€n nous la -plus ^uifTante &- la. plus 

^douce de toutes Uà paffions , que pout 

^nous apprendre à la vainctfe , en la 

fciifant odder:, quand le devoir Texige, 

à des intérêts plus preifani & iplua 

chers. Âinfi elle noos ilatte & nous 

élevé tout à la fois , p^r Texpérience 

douce qu'elle nous fkit faire de la ten- 

dreife de notre ame , & par lé courage 

qu'elle nous infpire pour réprimer cç 

fentiment dans fes diets , en cohfeiu 

vant'le fentiment même. : • 

Si donc les.peintores'mi'on fait àt 
4'amour fur nos théâtres etoient daw- 
{^ereufes-;, ce ne PQurroit itit tout ao 
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plus que chez une nation déjà cor* 
rompue , à qui les remèdes même fer« 
viroient de poifon : auffi fuis - je per- 
fuadé , malgré Topinion contraire où 
vous êtes , que les repréfentationt 
théâtrales font plus utiles à un peu- 
pie qui a confervé fes mœurs, qu'à 
celui qui auroit perdu les fienne». 
Mais quand Tétat préfent de no$ 
mœurs pourroit nous faire regarder 
la tragédie comme un nouveau moyen 
de corruption , la plupart de nos pie- 
ces me paroifTent bien propres à nous 
lafTurer à cet égard. €e qui devroît , 
ce me femble , vous déplaire le plus 
dans l'amour que nous mettons fi fré- 
quemment fur nos théâtres , ce rfeft 
pas la vivacité avec laquelle il eft 
peint , c'eft le rôle froid & fubakerne 
qu'il y joue prefque toujours. Uamour, 
fi on en croit la multitude , efl Tame 
de nos tragédies ; pour moi , il m'y 
parok prefque auffi rare que dans le 
monde. La plupart des perfonnages de 
Racine même ont à mes yeux moin» 
de paffion que de tnétaphyfique , moins 
de chaleur que de galanterie. Qiï*eiK 
ce que Vamour dans Mithridate , dans 
Iphigénie , dans Britantjîcus , dans 
Bajazet même y & danjs Andromaq^ue j^ 
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il on en excepte quelques traits des 
rôles de Roxane & d'Hermione ? Phç- 
clre eft peut-être le feul ouvrage de oe 
grand homme, où Taraour foit vrai- 
ment terrible & tr'agique ; encore y 
eft " il défiguré par l'intrigue obfcure 
4'Hippolite & d*Aricie. Arnaud Tavoit 
bien fenti , quand il difoit à Racine : 

Îourquoi cet Hippolite amoureux ? 
,e repioche étoic moins d^un cafuifte 
<que d*un homme de goût ; on fait la 
léponfe que Racine lui fit : eh , Jfo/i. 
Jteur^ fans cela qu'auraient dit les pe^ 
tits-mattres 1 Ainfi c'eft à la frivolité 
de la nation que Racine a facrifié la 
perfeétion de fa pièce. L'amour dans 
Corneille eft encore plus languifTant 
& plus déplacé : fon génie femble 
«'être épuifé dans le Cid à peindre 
cette paflian, & il n'y a prefqu'aucune 
^6 fes autres tragédies que l'amour 
ne dépare & ne refroîdine. Ce fenti- 
ment exclufif & impériaux , fi pro-- 
pre à nous confoler de tout , ou à 
nous rendre tout infupportabie , à 
nous faire jquir de notre exiftence , ou 
à nous la faire déteiïter , veut être 
fur le théâtre comme dans nos cœurs., 
y régner fei|l & fans partage. Par tout 
,où il ne joue pas le premier rôle , il 
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eit dégradé par le fécond* Le feol 

caradtere qui lui convienne dans la 

tragédie , eft celui de la véhémence « 

du trouble & du défefpoir : 6tez-lui 

ces qualités , ce n'eft plus , fi j'o(ç 

parler ainfi , qu'une pafnon commune 

& bourgeoife. Maiâ , dira-t*on , en 

|)eîgnant Tamour delà (brte, il de- 

;viendra monotone ,/& toutes nos pic» 

.ces fe refTembleront. Et pourquoi B*tf 

magir.er, comme ont fait prefque tout 

nos Auteurs , qu'une pièce ne puifle 

D0U9 intérefTer fans amour? Sommes^ 

nous plus difficiles ou, plus infeniU 

]}les que les Athéniens? &, ne pouvons» 

nous pas trouFer, k leur exenxple un^ 

infinité d'autres fujets capables d^ 

.remplir dignement le théâtre , les maL 

heurs de l'ambition , le fpeâacle d'uQ 

héros dans l'infortune , la haine de la 

fuperilttion & des tyrans , l'amour dç 

la patrie, la tendreffe maternelle ? Ne 

fkifons point à nos Franqoifes l'injure 

de penfer que l'amour feul puifle les 

émouvoir , comme fi elles n'étoienit 

ni citoyennes ni mères. Ne les avon&- 

nous pas vues s'intéreiTer à la mort 

de Céfar , & verfer des larmes à Mé« 

xope ? 

Je viens , Monfieur , à vos pbieâio^ 



^«i.1 



ÎÎ4 !)• A t È M B E R T 

Tur la comédie. Vous n*y voyez qu'un 
exemple continuel de libertinage , de 
perfidie & de mauvaifes mœurs ; des 
femmes qui trompent leurs maris , deft 
enfans qui volent leurs pères , d*hon« 
tiëtes bourgeois dupés par des fripons 
de Cour. Mais je vous prie de confi- 
^érer un moment fous quel point de 
Yue tous ces vices nous font repfcfea^ 
tés fur le théâtre. Eft-ce pour les met- 
tre en honneur ? Nullement ; il n'eft 
point de fpedhiteur qui s*y méprenne ; 
c'eft pour nous ouvrir les yeux fur U 
fource de ces vices ; pour nbus faire 
Totr dans nos propres défauts ( dank 
'des défauts qui en eux-mêmes ne blei^ 
fent point Thonnéteté ) une des caufes 
ies plus communes des adlions crimi^ 
nelles que nous reprochons aux autres* 
Qu'apprenons-nous dans George Dari^ 
din ? que le dérèglement des femmes 
e(l la fuite ordinaire des mariages mal 
affortis où la vanité a préfidé ; dans le 
Bourgeois Gentilhomme ? qu'un bour« 
geois qui veut fortîr de fon état , avoir 
line femme delà Cour pour maîtrelïe, 
6c \xn grand Seigneur pour ami , n'aura 
pour maîtrtffe qu'une femme perdue , 
& pour ami- qu'un honnête voleur-, 
4ans les fcenes d'Harpagon & de Xoa 
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fils ? que Tavarice des pères produit 
la mauvaife conduite des ehfans ; enfia 
dans toutes , cette vérité fi utile , que 
les ridicules de la Jociété y font une 

Jburce de défordres. Et quelle manière 
plus eflBcace d'attaquer nos ridicules , 
que de nous montrer qu'ils rendent 
i^s autres médians à nos dépens i En 
vain diriez- vous que dans la comédie 
nous fommes plus frappés du ridicule 
qu'elle joue , que des vices dont ce 
ridicule eft la îburce. Cela doit être , 
puifque l'objet naturel de la comédie 
eft la Ëorredion de nos défauts par le 
tidicule , leur antidote le plus puilTant*, 
& non la correâjon de nos vices qui 
demande des remèdes d'un autre gen- 
re. Mais fon effet n'eft pas pour cela 
de nous faire préférer le vice au ridi- 
cule V elle nous fuppofe pour le vice 

. cette horreur qu'il infpire à toute ame 
bien née; elle fe fert mêmade cette hor- 
reur pour combattre nos travers ; & il 
cft tout fimple que le fentîment qu'elle 
fuppofe nous affeéte moins ( dans le 
moment de la repréfentation ) que ce- 
lui qu'elle cherche à exciter en nous , 
fans que pour cela elle nous faffe pren- 
dre le change fur celui de' ces deux 
ientimens qui doit dominer dans noit 
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tre ame. Si quelques comédies en petit 
nombre s'écartent de cet objet loua« 
ble & font prefque uniquement une 
école de mauvaiîes mœurs , on peut 
comparer leurs Auteurs à ces héréti* 
ques , qui pour débiter le menfonge , 
ont abufé quelquefois de la chaire de 



vente. 



Vous ne vous en tenez pas i des 
imputations générales. Vous attaquez , 
•comme une fatire cruelle de la vertu ^ 
le Mifanthropt de Molière , ce chef- 
d'œuvre de notre théâtre comique ; û 
néanmoins le Tartuffe ne lui eft pas 
encore fupérieur , foit par la vivacité 
jde Tadion , foit par les fituations théâ- 
trales, foit enfin par la variété !& la 
vérité des caraûeres. Je ne fais , Mon- 
fieur , ce que Vous pepfez de cettjB 
dernière pièce , elle étoic bien faite 
pour trouver grâce devant vous , ne 
fût-ce que par l'averfion dont on np 
peut fe défendre pour Tefpece d'hom- 
mes fi odieufe que Molière y a joués 
<Sl démafqués. Mais je viens au Mi- 
fanthrope. Molière , félon vous , a eu 
delTein dans cette comédie de rendre 
la vertu ridicule. Il me femble que le 
fujet & les détails de la pièce , que le 
Xentiment même qu'elle produit en 
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nous , prouvent le contraire. Molière 
a voulu nous apprendre , que l'efprit 
& la vertu ne Tuffifent pas pour la fo« 
ciété , fî nou« ne favons compatir aux 
fbiblefles de nos femb labiés , & fup- 
porter leurs vices même ; que les hom« 
mes font encore plus bornés que mé- 
dians , & qu'il faut les méprifer fant 
le leur dire. Quoique le Mifanthrope 
divertilTe les fpedtateurs , il n*eft pas 
pour cela ridicule à leurs yeux : -il 
ji'eft perfonne au contraire qui ne l'et 
tSme , qui ne foit porté même à Taimer 
& à le plaindre. On rit de fa mauvaife 
humeur , comme de celle d'un enfant 
bien né & de beaucoup d'efprit. Là 
feule chofe que j'oferois blâmer dans 
le rôle du Mifanthrope , c*eft qu'Ai- 
Ceile n'a pas tonjouTS tort d'être en 
colère contre Vaml raifonnabk & i^hu 
lôfophe , que Moliete a voulu lui opàr 
pofer comme un modèle de la conduite, 
qu'on doit tenir avec les hommes. Phi-^' 
Irnte m'a toujours paru , lion pas ab* 
fplument , comme vous le prétende^ • 
lin çaraâere odieut^ mais un' caracir 
tere mal décidé , plein de fageflTe dzhi 
fbs maximes & de hufféié dans fa con- 
duite. Rien de plus fenfé que ce qu'il^ 

die au Mifanthrope dans 1» pteœîèx^ 
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fcene fur la nécelTité de s'accommo- 
der aux travers des hommes; rien de 
plus foible que fa réponfe aux repro- 
ches dont le Mifanthrope Faccable fur 
Taccueil aflFeétc qu*il vient de faire à 
un homme dont il ne fait pas le nom. 
U ne difconvient pas de rexagéracion 
qu'il a mife daas cet accueil , & donne 
par4à beaucoup d'avantage au Mifan- 
thrope. Il devoit répondre au contrai- 
se , que ce qu'AIçefte avoit pris pour 
un accueil exagéré, n'étoit qu'un com- 
pliment ordinaire & froid « une de ces 
formules de politefTe dont les hommes 
font convenus de fe payer réciproque- 
ment lorfqu'ils n'pnt riien à fe dire. Le 
JUifanthrope 9 encore plus beau jeu 
4ans la fcene du fonnec. Ce n'efl point 
PWlinte qu'Ûronte vient confulter , 
X?*eft Alcefte ; & rien n'oblige Philinte 
de louer comme il fait le fpnnet d'0« 
xonte à tort & à travers , & d'inter- 
rompre même la leéture par fes fades 
elo|;es. Il devoit attendre qu'Oronte 
lui demandât (on avis , & fe borner 
4lors à des difcours généraux , & à une 
s^pprobation fqiblç , parce qu'il fent 
qu'Oronte veut.^tre loué, & que dans 
des bagatelles de pe genre on ne doit 
Jy.Térité qu'à les ami$ , encore faut-il 
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^uUls ayent grande enviç ou grand be^ 
foin qu'on )a leur dife. L'approbation 
foible de Fhilinte n'en eût pas moini 
produit c^ que vouloir MoUere , rem- 
portement d'AIcefte , qui fe pique de 
vérité dans les çhofes les plus indif- 
férentes , au rifqne de blefter ceux à 
qui il la dit« Cette colère du JYlifan* 
thrope (ur la çompl^ifançe de Fhilinta 
ji'en.eCit été q^e plus plnifat^te ^ parce 
qu'elle eût été.mtîns fondée; & la 
£tuation des perfonnages eût produit 
uni jeu de théâtre d'autant |>lus grand , 
que Fhilinte cût^été ppf ts^ge ent^e l'em* 
Carras' de. contredire Âlcçfie :& h craint^ 
de choquer Oronte^Mais je m'apper« 
qois , Monfieur , %uç je dpr\nG des 

• ;.you6. préèend^ que4an$cel^ C<^nt( 
du jbm>et,lç Mif^th^Qpeeft prefque 
i^ti Fhilinte , & fes^Jc ^e di4 paf çetc^ 
répétés ayant que de déclarer Manche* 
jnent fon ^viSvVgus p^roifTeot hors 
de fon caraétere. Fermettes-moi de n'iS^ 
pcfi pas de votre fentimeat. Le Mifau* 
thrope de Mol{erç,i>'eft paç uq h^inmç 
^romer, ipais>un;hofTime vrai; fes Je 
fie dis pas çck^ , fui*- ti)pt 4e l'air dont if 
1^9 doit prononcer ,, fçint fufHfamme^ 
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eablc ; ce n eft que «quand Orontc le 
pteffe & le pouffe à bout, qu'il doît 
leverle mafque Se lui rompre en vifierc. 
Rien n'eft, ce me fémble, mieux thé* 
nagé & gradué plus adroitement que 
cette fceneï; & je dois rendi'e cette juftice 
i nos fpedateurS modernes , qu'il en eft 
peu qu'ils écoutent avec plus de plai. 
fir. AuflTi je ne croîs pas que ce chef. 
d-03ûvre de Molière ( fupérieuf peut- 
être de quelques atfifiées à fou fiecie ) 
dût craindre aujourd'hui le fort équU 
voque qu il eut à fa naiffanc©'; ^ notre 
parterre , plus fin 'Â plus éclairé qu*il 
fae l'étoît il y a foixante ans , n'auroit 
plui befeîfi'du Médecin malgré Jui pour 
«llcr^û Mifanthràpe, Mais je crois en 
même tems avec vous , qtre d'autre! 
Cheâ.d'^ûV^edu\méme poète â'de 
l|tielqueâ aoerès ^ autrefois jufteiùene 
applaudis î auraient aujourd'hui plet 
é'eftîme ^ué de'fûccés, notre change* 
tuent de goût en eft la caufe; nooe 
irouloné dans la tragédie plus d'aâ:ion ^ 
ftdans ta' oomédîfe plus de fineffe. La 
«afdtt tfkelks fi'Jette^mé trompe, que 
Ù$ fujetâ fcôtiimuhsîfont^tjrefqù'entié- 
tcmentépiiifésfut lesf déux théâtres i 
» qu'il' faut^d*ûn ' côte plUs ' de mouve* 
mn^ pôvktiom kktèttSik & de& héro^ 

moiM 
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moins connus , & de Tautre plos de 
techerche & plus de. nuance pour faire 
fentir des ridicules moins apparens. 

Le zèle donc vous êtes animé contre 
h comédie y ne vous permet pas de 
feire grâce à aucun genre , même à ce- 
lui ou l'on fe propofe de faire couler 
nos larmes par des ficuations intéref- 
fautes « & de nous offrir dans la vie 
commune des modèles <ie courage & 
de vertu ; autant vaudrait , dites- vousy 
aller au Jermon. Ce difcours me fur- 
prend dans votre bouche. Vous pre* 
tendiez un moment auparavant que les 
leqons de la tragédie nous font inuti. 
les , parce qu'on n y met fur le théâtre 
que des héros , auxquels nous ne pou« 
vons nous flatter de jreflembler ; & 
vous blâmez à préfent les pieqes où ' 
Ton n'expofe à nos yeux que nos ci. 
toyens & nos femblables ; ce n'eft plut 
comme pernicieux aux bonnes moeurs, 
mais comme infipide & ennuyeux que 
vous attaquez ce genre. Dites, Mon- 
iteur, il vous le voulez , qu'il. çft le 
plus facile de tous.; itiais ne cherchez^ 
pas à lui enlever le droit de nous at«. 
tendrir ; il me femble au contraire, 
qu'aucun genre de pièces n'y eft piu${ 
propre; & , s'il m'efl; permis de juger; 

£uppl de la ColUc Tome IL F 
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de l'impreffion de» autres par la aMO- 
»e,j avoue qw je foi? «n<=«5^%plu. 
touché des fcenes pathétiques dtltn 
fant prodigue , que des pleurs d Aiu 
^ironique & d'iphigénif. .Les Pnn<^ 
& les Grands foat uop loin de nous , 
pour que nous prenions à leurs rêve s 
U même intérêt qu'aux nôtres Nou» 
ne voyons, pour ainfi d"*»^^' 'Tg 
tunes des Rois qu'en peifp*^/''* ». f 
dans le tems même- où nous les plai- 
gnons , un feoàment confus fembte 
iocs dire pour nous confoler , q«e ces 
infortunes font le prix de »», S«ndeue 
fuprérae, & comme les degtes par leU 
quels la nature rapproche les Prince» 
Ses autres hommes^. flUis.les malheur» 

dfe la vie privés n'ont po"?* -°« ?„it* 
•fourceà nous offrir; ils fo« limag^ 
fidelle des peines qui nous n*en««^5 * 
«n Roi n'eft prcfquc pas notre fembJa-, 
ble, & le fort de nos pareils a biea 
plus de droits à nos larmes. 

Ce qui me paroit blâmable dans ce 
genre , ou plutôt dans la n»»"»"?,-*^ 
l\m t*aité nos 9oé»t^ «ft le mdaBge, 
btearïe qu'ils y eni pt^f^ ««Ç»» 
feit du pathétique ifedupiaiTant-, deux 
fentimens fi tranchaas & fi diÇarat^. 
m font pas faits pour éttc voibns » « 
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tpoîqu'il y ait d^ la vi&t)ueiqu«8 cîf^ 

conihinces bizacres os i'oQ rit & où 

£on pleure à ia fiiîs Redemande fi toiK 

tes^ les circoniftances de la vie [onfprom 

près à être repréfentées fur le théâtre, 

& (île(entistentrroi£&^ & mal décide 

qui réfolte de cet alliage des ris avec, 

ks fleuris ,e^ préférable an plaifir feul 

depileurcr^ on 'mMe au plaifîr ftui do 

lire? Leî 'hûmncî Jbnt tous de fer ! 

S^écrtet'Snfatit prodigue 9 ai»fès avoit 

ftit à foui valet ia pdntiire^eufe de 

Fingracitude & de la dureté de. fes an« 

eiens amis y& kr femmes 1 lui rq>ond 

le valet , t|iri ne veut que faire jrire le 

parterrç;^}-ofeinviW'TiUtritte Autent. 

^ ' cette pitce à Retrancher ces trois 

iiiotsf quioe font ià que pot/r défigu* 

feriirr<3hef-d' oeuvre, il tire femblequ'ils 

doivent p^rodmre fuT tous les gens de 

^o&tit nîéme effet qu'un (on aigre dt 

^ll&orâant^ fe feroit ehtooâre tout» 

iucmip au milieu d'une, finulique W%tm; 

- Apre^iaimifjdittaiit^^nudiidesfffeQ^ 
tables^ il iie vous reftoic plus,*Monn 
fieur j 'qo^st vèuaid^dârer aufH.cohtr* 
fetf perfomœs qui des repréfentent Se 
cioittr^ celles iqui ^ )ièlon vous, nous f 
^i^tàe&nt i 4c €icft 4e quoi vous voua^êtea 
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dont vous traieez' ies comëdiens &. les.* 

fcmrtiîes. Votre jphiloJGiphie n'épbrgne! 

perfonné, 8e on pourrok Im appliquée 

ce paflage de T Ecriture, Sf mamtx 

ejus contra omnes: Selon 'vbusl» rha- 

feitûde ûirfont les comédiens de: rêvé* 

tir urt'car'ffctere qui;n!cÇ '{as ici leur y 

tes àccfoutuirie àjia fauffetév je n& f?oi. 

rots crotre queoe^teproobefoitférieuY.- 

"Vous ferre? le procès for le môme pri<i»: 

dipe , :à tous; les Auteurs fie; piiçces jdcl 

théâtre) bien plus obHgés ehcox« que' 

& coçiédien , de^fe transfbrnitnr' danti- 

kè 'perfonriageSi qu'ils ont tt faire par^^' 

ItrAr Ja-fcbne. îVoos, aJQàtè^;^Ul t% 

yH\^^ ^^expofer aux.fifBets po^cderac-fo 

gent4 lîu*en faut-il conclure ?*<^eré^î 

tat de comédien dl celui de tons -où- ili 

eftle moins permis d*être qpédiocte^^ 

jMais eh récomrpénfe , quels applaudifc^ 

iemensplus flatteurs que ceux da théâ;^' 

tr«c?(^oft*là-'où.Faitïour-J3ropte ne pen^ 

fe ftiirô illufion ni fur les fuccès?,. JnSb 

for.'l^Bs icft^tcflr;:.'& poiir^iiot i teBufer îofis«. 

]iôdé'ii.ua!Qâiéar'acaii6rHi.& âeÇco^dB; 

]^ bli C' Id.' dsoi t ;âf : j liilie ; tfi7 fiï hoblet : del 

tirer defon t^kentlk fubftftanoé /J« nçi 

dîs rien de qs que 'Vour «joutez ( peut 

plaiTaater fans >doyte')4i/e ie^ .vi^ttt 
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\tn ^hÀetqatA à- mht ladrcnti^^i fiir 
le théÂdrevSÏofttidi&ot à y&ler dgns les 

:: Supél:îei}kv}C9ittaieii*vcm&rét«s, par 
votxe csaaà6ïoBà.i8i pab i^osfiréflexions , 
il tout&efpece.tlef préjugés^ étoit-ce là , 
-Moniiemi^ 'seluiiqne vous déviez' pre- 
iférecLpdBbvotis.yrfoumettre iSa pour le 
jdéfenâreir Comment n'avez -Vioas pas 
^nti !,jqu^ÛH:tuxxfiii re'préfentbnt noj5 
-pîeçesvmsQtônt) .djétte déshonorés t, 
:»euk q^i ^dsi< âopxpcfèiM mérjtorpîent 
iâuffî dei lnétr&; é^tqu'aînfî. éki élèvatit 
Jestuis:6c.en.ayilj>{rjiinc les autres, nous 
-avons été tout.àja fois bien incônfé* 
^^ens &.bietnbMbareis> .^i>çs Greps r.ont 
fétié moins quoilioas, âSsIil ne faut point: 
^he;rcb£X..<i^ubiCfi} catu-fes de. i'xfftime où 
ilesi bon^ixiiaédiea's éctiient.p^mirenK. 
^lisxopndvk-oic^t ËTopus: )par la thème 
raifon qu^ilsiradnriroient Eurîptde & 
Sophocle;. Les. Romains, il eft vrai , 
ont penfé différemment ;.mafs chez eu^ 
là comédiejiedit' jonéer pendes efcla- 
ves ; occirpés dergraods ibiets vils^c 
:.vouloient:enipIf)yer x^xGiàéi efldaves à 
•Jeijis jcBsifir^Jf : j '.ju.\ • '.:,j i ,. 
!: .La'clBA^etiQ >ides: comédiennes V j'en 
. conviens. avec vous ', èft plus e?^ofée 
ngue celle desifen^me^du monde ^ mais 
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;pliiï:gkind^\: il n'éftjràs i^i;edi'jtn Toir 
qui refiftent lQM|pccmsPviAbi^feniîfi{ilai 
.camBiu&^dâeovtimn«N:)qiii('9€âftaâciit 

Gotrta^ée8.Gle [^ contim»oe438r.le pott 
de cbnfidéradon iséelle* qu^elles. . en rc^ 
tirent. Le plus fôr inEo^Q7de vabtcce 
les paâTonS) ^ft. deies^côhibaitiis'por 
ijftvftrmé : qts'on acGor^iidts .diAînô- 
tions aux ct)niédîeoneB:£agesy & cer<|. 
ra, j^ûfe le prédirei; Ifortkie i# ^Ëtat 
le plus fëveré datis.>fes.^môburi. Mais 
quand elles voient que d'un. càté oh 
ne leur fait aucun gré de fe priver d'à» 
jnans., & que de Tatutoer il' eft pemm 
aux femmes do^ monde <d en aToir<^ 
fans en être moins condidérées ^^ corn» 
ittientne chercberotent^ e)l»,pasi Icifr 
Gonfolation idaivs dks piafTutalr qu^jeUids 
«'interdiroient en pâte: peFte ^ 

Vous étés duimoinèyMooItéiif^plùs 
jufte ou plus coiLfeqiieisrt que le public*; 
votre fortie fur no^ aâcices ema valu 
line trèsiTlolenibeiaipx. Jiiitrea.feix^ngyes. 
Je lie £& &t»aosréte^ dq^petit liolnbce 
des fages qu'elles ont fu^ quelvocfob 
rendre ^Tnalbènreux?,' ici^r, .p«iil;>le.niâl 
que yous^ en* dites ,(voqs- avez vaubi 
km xefthaer t cek» qn^elieb Tbxs oat^ 
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filit. Cependant je doute que votre élo* 
qoente cenfure vous fafTe parmi elles 
beaucoup d'ennemies ; on voit percer 
à travers vos reproches le goût très* 
pardonnable que vous avez confervé 
pour elles, peut- être même quelque 
chofîe de plus vif; ce mélange de févé* 
fité & de foiblefle ( pardonnez, moi ce 
dernier mot ) vous fera aifément obte- 
nir grâce ; elles fentiront du moins , db 
elles vous en fauront gré, qu'il voufi 
en a moins coûté pour déclamer contrje 
elles a^ec chaleur , que pour les voir 
& les juger avec une indifférence phi^ 
lofophique. Mais comment allier cette 
indifférence avec le fentiment fi fcdui^ 
ftnt qu'elles infpirent? Qui peut avoir 
le bonheur ou le malheur de parler 
d'elles fans Intérêt? £(fayons néanw 
moins , pour les apprécier avec juftice ^ 
fans adulation comme fans humeur V 
d'oublier en ce moment combien leétf 
fociété eft aimable & dangereufe; relij 
fons Epidtete avant que d'écrire, & 
tenons- nous fermes pour être auderes» 
& graves. '> 

Je n^examinerai point, Monfiecr ,'fi 
vous avez raifon de vous écrier , où 
trouoera^Uon une femme aimable 6f 
vertueufe^ comme le Sage s*écrioit 
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fagacité i Mille exemples : i»cfos.(i»roti* 
vent qtre J^f^btefTe idq cotpsi n y lE^t 

-|ya5 un ^obA^ftlr^ dans. les. hommes*; 
jyoi3rquolid'0&0'ûn« édiioation plas^A^ 
jidè & phis (rjàlenc^membitv etie pas 

-'les femmes à^^drté^di'y séu0k?.';I>dCi 
«arles* le&^^lugeoît plu^ pm^ea) 4^ 
nous à la Phiti^rophie » iSb une. Prihceâe 
niatheurettiearédéfon plu&iUuftretdif- 
ciple. Pltis î9eiiora|>)e'poiirieUiB| v'votos 
les craitma, Manfictir, ooinnidccfl pdB^ 

iple»! vsr^cbs^i^maistreântâ'àblilB V'QRG 
>ieuT» <;dm(«i<éraiiB dé&rmeotp &Lâpnts 
'«hncâ> foufldtitf qdt la cultari de l^fptife 

cib pemîci^alb à htrertir d'es^àtùnn»«> 
'Vool eh cOAcIiiiér qu'elkvle feroio'ea- 
^coi^e plûiril|GeH» dès femmes. » me 
-feiDble au koA^^te qt& kS'honfnsii^ 

-itvàkl"ùok^ étgmt^i sTttvftrtiiid;? SP'I^ 

lÀiere y eft' tro|^ IftégktettieM répan- 
due ; : qù^etlè ell râfi^t^i&xoifoeiitirée 
'datift un- ti^p ^ttt Aiom^fie < d'^rita); 
4^Ue^my^ii< ^f6s%ft>^dK$ppeflt'dabm 
J|b' p^féfp^ ôiitP^«fil%t:£éIf^j^ceP^i)U«qié. 
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& ks avantages du vice , & non pour 
leur en faire voir les dangers & Ffaor^ 
xeur ; le grand dcfiiut de ce frecie phÊi 
lofophe tiï de ne l'être pas isncore a(Fez« 
IVIais quand la lumière fera plus libre 
àe k répandre , plus étendue* & plus 
égale , fious en fendrons alors les effets 
bienfaifans : nous ceiferons de tenir les 
femmes fous le ^obg & dans Tignoratii. 
ce ) & çlles de féduire , de trompçr ft 
de gouverner leurs maitces. L'amour 
fera pour lors entre les deun fexes , ce 
que Tamitié la plus douce & la plus 
vraie eCl entre les hommes vertueux ^ 
ou plutôt ce fera un fen ciment ptSs dé» 
Ucieux encore » le complément & U 
perfeâion de Tamitié, Xenciment qui 
dans l'intention de la nature , devoit 
nous rendre ketireux , & que pour no» 
trc malheur nous avons fu altérer & 
corrompre. 

Enfin ne nous arrêtons pas feoku 
ment , Monfieur , aux avantages que 
la focîété pourroit tirer de l'éducation 
des femmes ; ayons de plus l'humanité 
A la jufiice de ne pas letir refufec ce 
qui peut leur adoucir la vie coftime^i 
fiousj Nous avons éprouvé tant de 
•fois combien U cuituTe de refpric .ft 
ïafiscio^ des takois font ptopit&i 
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BOUS diftraire de nos maux , & à nout 
confoler dans nos peines,: pourquoi 
refufer à la plus aimable moitié du 
genre-humain deilinée à partager avec 
nous le malheur d'être , ie foulage- 
ment le plus propre à le lui faire fupt- 
porter ? Philofophes que la nature a 
répandus fur la furface de la terre ; c'eft 
à vous à détruire , s'il vous eft podible \ 
un préjugé fi funefte ; c'eft à ceux d'etv* 
tre vous qui éprouvent la douceur ou 
le chagrin d'être pères , d'ofer les pre- 
miers fecouer le joug d'un barbare ufa*- 
^e , en donnant à leurs lilles la même 
éducation qu'à leurs autres enFans. 
Qu'elles apprennent feulement de vous, 
ien recevant cette éducation précieufe ^ 
à la regarder uniquement comme u A 
préfervatif contre l'oifiveté , un rem- 
part contre les malheurs ; & non com- 
me l'aliment d'une curiofité vaine , & 
le fujet d'une oftentatîon frivole. Voilà 
tout Ge que vous devez & tout ce 
qu'elles doivent à l'opinion publique y 
^ui peut les condamner à paroitre igno« 
vantes , mais non pas ks forcer à Tè- 
.tre. On vous a vus fi fouvent , pour 
«tes motifs très-légers , par vanité ou 
par humeur, heurter de front les idées 
ie&yoïce fedte i poiw ^uel in^ùii plut 
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grand pouvez - vous le braver , que 
pour Tavantage de ce que vous devcîz 
avoir de plus cher au monde , ^oïlr 
rendre la vie moins amere à ceux qoi 
la tiennent de vous , & que la nature 
a deftinés à vous furvivre & à fouffrir ; 
pour leur procurer dans rinfortune*, 
dans les maladies , dans la pauvreté y 
dans la vieilleffe , des reflburce» dont 
notre injuftiçc les a privées .* On tt* 
^arde communément , Moftfieur^, les 
femmes^ comme très-fenfibles & très- 
foibles; \t les crois au contraire ou 
moins fenfibles ou moins Foi blés que 
nous. Sans force de corps , fans talent, 
fens étude qui puifle les arracher- à 
leurs peines, & les letir faire oublier 
quelques momeiis , eNes le^ fuppot* 
tent néanmoins , ettes le^ dévorent , 
& fa vent quelquefois les cacher mieu« 
que nous; cette fermeté' fuppofe en 
elles , ou une ame peu fufceptible d*ink 
preffions profondes , ou un courage 
dont nous n'avons pas Tidée. Càmbieti 
de Situations cruelles auxquelles lès 
hommes ne réfiftent que par le tou#« 
foillon d*ocGupation qui les entraine'? 
Les chagrins des femmes feroiei)t-ik 
jnoins penétrans & moins vifs que lea 
nôtres? Ils ne dçvroieiU paa rdttQi^ 
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Leur$ peloes «viennent ordinairement 
du coeur , les nôtres n'ont fouvenc pour 

Srincipe que la vanité & rambition. 
lais ces fentimens étrangers , que Té- 
ducation a portés dans notre ame , que 
l'habitude y a gravés , & que l'exemple 
y fortifie , deviennent ( à la honte de 
l'humanité) plus puiiJans fur nous que 
les fentimens naturels ; la douleur fait 
plus périr de Minières déplacés que 
, d'amans malheureux. 
'. Voilà , Monfieur , fi j'avois à plaider 
la caufe des femmes , ce que j'oferots 
dire en leur faveur *, je les défendrois 
moins fur ce qu'elles font que fur ce 
qu'elles pourroient être. Je ne les loue- 
rois point en foutenant s^vec vous que 
la pudeur leur eft naturelle ; ce feroit 
prétendre que la nature ne leur a donné 
m befoins, ni. pafTions ; la réflexion 
peut r«pf in>er les defirsv , mais le pre« 
mier mouvement ( qui eft celui.de la 
nature ) porte toujours à s y livrer. Je 
irne bornerai donc à convenir que ta 
ffociécé & les lotx ont rendu la pudeur 
oiécefiaire aux femmes ; & fi je fais 
jamais. un livre fur lé pouvoir de Té- 
dUcation , cette pudeur en fera le pre- 
mier «phai^itce. Mais en paroiffant moins 
4?f éveott )ue vous poui la modeâte de 
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leorileye « jejferai plus favorable à leur 
..cQnferYadorv ; & ipalgré la bpjonç ppû 

nioo que vous avez de la bravouus 
.d*un:régiim^C de femmes, je ne cro^ 
rtai.pfiis^qiie. le principal n^pyen de Iqs 

irendre utiles, Toic 4e lerdeftiner à rf* 

cruter no6 troupes, j. ^ , 

IVÏais je m'apperqoîs , Monfieur , Se 
•je crains bien de m'en appercevoir jtrop 
.tard , que le plaifir de, m'ei^tretQpk 

avel;; vous » l'apologie des femmes-^ ^ 
.pent-féere cet imérêc > fecrqt qui nous 
.{eduit toujours pour ^lies , i9*on( tifr 

traioé;trop loin àc trop lon^^tems ho]^ 

de monr fujet. £n voilà donc afîez 5 Se 
•peotétre trop « fur la partie de votre 

lettre qui. Concerne les fpeâacles en 

ettXrfnéflle&; & les. dangers de tput^ 
. efpece dont, vous les rendez rçfponf^ 
tblés. Kijeh ne pourra plys leur nujrp , 
c^ votre/ Bcirit n'y léiïflfit pas ; car il f^t 
^'avoâer Qilfauciln de:nos^prédioateufa 

ne les a combac|us ^vec autant de force 
.& dé fubtiiité que vou$. Il eft vrai que 
«la fopérioiité de vos tajenf ne doit pas 
vfeule un avoir ^honneur. La plupaH 
. de iios Oraieuts Chcéti0n$! eo attaquant 
•jh corn édite, vcoodamnfio^ ce. qu'ils m 
uecBinotff^ot pas ;. voui ai^z a^ contraii^e 
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^our en mieux juger les effets ^ le pot- 
Ton dangereux dont vous chercher i 
^îious préférvet ; & vous décriez nos 
*j3ieees de théâtre avec Tavantage'non- 
'feulement tfeft avdir vu ,• maisîd'^ai 
*avoir fart. 'Néanmoins cet' av^âtagtf 
même forme contre vous une objedion 
'incommode > que vous paroiflcz aivoir 
Tefitie en n'ofant vous la faire, &j^ 
'laquelle vbu^-aveî indit'e^emenï tl- 
thé de répondre; Lés fpèélacles , félon 
'VOUS , (ont nécelTaires dans une ville 
-audi corrompue ; que celle que voils 
avez habitée lon'g-^tems ; & c'ed appa- 
remment pour fes habitans pervers , 
(car ce n'cft pas certainement pour 
Votre • patrie ) que vos pièces ' ont été 
•compoféeS;C*ell-à-dire', Monfieur y que 
-Vous hous avez traité comme cesatû- 
-ihauTC expirans' , qu'on achevé .déds 
leurs Hia^ladiés de peur de les vo!^ bràp 
long.tems fouffrir. Aflez d'au tre^ fans 
'VOUS aurbient pris ce foin'; & votce 
•délicateiTe n'aura-teilerien à fè repro- 
cher à? notre égard? Je le crains d'ai- 
tantplus, qu^le talenfdont vous àvtte 
montré au théâtre lyrique de fi heu- 
reux effais, comme^muffcien'& comoie 
poète . eft du mbins aulTi propre .à faipe 
^ux fpeâaclés d«s partif^ii^y quèyofcs9 
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éloquence à leur en enlever. Le pUi&i 
de vous lire ne nuira point à celui de 
vous entendre ; & vous aurez long. 
tems la douleur de voir le Devin du 
village détruire tout le bien que vos 
Ecrits contre la comédie auroient pu 
nous faire. 

• Il me relie à vous dire un mot fur 
les deux autres articles de votre lettre, 
& en premier lieu fur les raifons que 
vous apportez contre rétablifTement 
d'un théâtre de comédie à Genève» 
Cette partie de votre ouvrage , je dois 
l'avouer , e(l celle qui a trouvé à Paris 
le moins de çontradideurs. TrèsinduU 
gens envers nous-mêmes, nous regar* 
dons les fpeAacles comme un aliment 
néceiTaire à notre frivolité ; mais nous 
décidons volontiers que Genève ne doit- 
point en avoir, pourvu que nos riches 
oififs aillent tous les jours pendant trois 
heures fe foulager au théâtre du poids 
dj4 tems qui les accable , peu leur im« 
porte qu'on s'amufe ailleurs ; parce que 
bieu , pour me fervir d*une de voè 
plus heureufes exprelTions ^ les a doués 
d'une douceur très- méritoire à fupporw 
ter l'ennui des autres. Mais je doute 
que les Genevois , qui s'intéreflent ua 
peu plus que nous à ce qui les regar^ 
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de » applaudirent de même à \rotre (& 
Tértté. C*efl d'après un defir qui m'a 
paru prefque général dans vos conci* 
toyens, que j'ai propofé rétablifiemenc 
d'un théâtre dans leur ville , & j'ai 
peine à croire qu'il« fe livrent avec 
autant de plaifir aux amufemens que 
vous y fubftitue?. On m'aflfure même 
que plufieurs de ces amufemens, quoU 
qu'en fimple projet , alarment déjà vG»d 
graves Minillres : qu'ils fe récrient fur^ 
tout contre les danfes que vous voulez 
mettre à la place de la comédie ; 6c 
qu*il leur parolt plus dangereux en^* 
core de (e donner en fpeâacle que d'y 
affifter. 

> Au refte, c'eft à vos compatriote^' 
ieuls à juger de ce qui peut erpce genr<^ 
leur être utile ou nuifible. S'ils crai* 
gnent pour leurs mœurs les effets & 
les fuites de la comédie , ce que j'ai 
déjà dit en fa faveur ne les déterminera 
point à la recevoir ^ comme téu^ ee 
que vous dites contr'elle ne la leurj 
ftra pas rejetter ^ s'ils imaginent qu'elle 

Ïuifle leur être de quelque avantage:: 
e me contenterai donc d'examker en 
peu de mots les raifons que vous ap^ 
portez contre l'établinement d'un théâ- 
tre à Genève , & je foumets cet exa« 
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intn au jagement &r à la iJécifioa dd 
Ceiiefroia. . ) ' • t 

^ Vous nous {tninfpoctez.d^abord^d»d9 
ks montagnes do Valaia, aii centff 
d'un petit pays dont vous faites une.deit 
cription charmante; vous nous mon* 
txèz ce qui ne fe trouve peut-être que 
dans ce feulcoin de^l'urvivers; dés peu* 
«iki» tranquilles & fatisfaits au fein de 
jeuf famitle^ & de leur. travail v & ydus 
pcouvez queja comédie ne feroitpro« 
fre^tu'à troubler le bonheur dont ils 
fouirient. Perfonne , Monfieur , ne pr&i 
tendra le contraire ; des hommes alTea 
heureux pour fe contenter des plaîfirt 
offerts par la nature , ne doivent point 
yen fubftituer d'autres; les anaufemenà 
qu'on cherche font lepoifon lent des 
«muCèmens amples ^ &jc'eft.iu9« loi 
générale, de ne pas, entreprendre: die 
changer le bien en mieux : qu'en con* 
durez- vous pour Genève ? L'état pr&i 
&nt de cette république eft-ii fuCcepti* 
^k dft l'application, de ces règles ? Je 
veux. croire qu'il.n'y, a rien d'exagéré 
oi)derqniânefque dans la defcriptiori 
4&!ce cantoQ fortuné idu Valais , où il 
i^y a ni haine y. ni iàloufie , ni quereU 
les. 9 & où il y a pourtant des honvi 
mssi Mais, fi rage d'or s'elt réfugié dao^ 
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le( rochers voifins de Gene.ve , vos à^ 

toyens en font pour le moins à Tâge 
d^argent^ &.dan8 le peu de cems que 
)'ai paffé parmi eu3B , ils m'ont-pard 
alTez avancés , ou ^ fi vous voulez afTez 
pervertis ) pour pouvoir entendre JBrw* 
tus & Romejauvéc fans avoir à crain* 
dre d'en devenir pires. 
* La pluK forte de toutes .vos> ob)eb« 
tîons contre rétabli (fement d'un théâ» 
tre à Genève, c'eft rimpoflibiiité >d9 
Apporter cette dépenfedansiinepedl» 
vide. Vous pouvez néanmoins^ vous 
fouveair , que des circonftances partie* 
culieres ayant obligé vos. Magiiirats il 
y a quelques .années de permettre. dans 
la ville même :de Genève, un f{jeéte< 
de public , an;ne s'apperqut point de 
Vinconivénient «dont/ilis^gît, ni de 
tous ceu-x que vous faites craindre; 
Cependant , quand il ferok vrai que la 
recette journalière ne fuffiroit pas à 
^entretien du fpedtacle., je vous prie 
d'obferver que la: ville de Genève eft, 
à proportion de fan étendue , une des 
plus riches de l'Europe ; & j'ai lieu 
ae Qroirè que .pJufreurs citoyens opu* 
lens de cette ville , qui defireroie^t 
d'y avoir uii théâtre, fourniroient fans 
f eine à une partie de la dépenfe î c'eft 



A Ml' Ji J. !^o Tf ft JB À «• 14» : 

éhf inoins ia âifpofuion où plnfieurt 
d'entr'eax m'ont paro être^ &*c'eft en* 
cô-riféiîueftce.que j'ai h^tfardé fa propo* 
iklon qui' vous alarme. 'CelaiuppDfé,. 
i\ feroit ^fé de'répondre en deux mots : 
à vos autres objédions. Je n'ai point* 
prétendu qu'il y eût à -Genève un fpec- • 
tàtle tous ks' jours ; un ou deux jours, 
dé lâ femainefujEroient à cet amufe-* 
i#ent , & oti pourtoît prendre pour un ' 
dÊftîes-j'oiîrs celui où le peuple fcre-v 
pcffe ; aifïfî d'tn ^hté le travail ne'lb- : 
ibît point talcntî , ^fautfc la troupe : 
pourvoit être moins nombreufe , & par 
conféquent moins à chargea la vitle^. 
on don^nefôit l'hivev fecd à la x;omédie .^^ 
Vite auXMplaigrs de k campagne , &» 
aiftx exercices milîtairer doni vous par-* 
lez. J'ai pfeine à <troïre auffi: qu'on .ne) 
pût remédiier par^ des loix féveres auK 
alarmes de vos Miniftred fur la coiU' 
dùice des comédiens , dans un Etat 
auffi petit que celui de Genève, où 
lléerl 'V»gi}anti dçs* :Magiftr^s>peut s'e*' 
tfifndre au ihémeinftantâd^Dne feostrerei 
à- l'autre:, où la légiflation embraflis àc 
la fds toutes. l]psL parties ; où etle-eft 
etifio fi rrgoureufej&iiiluen exécutée- 
cdntredes défordre^ "des femmes pu^^ 
J^i^ucs 9 & nvsmQ contre' los^ défoxàret 



fdcrfitl. J'eà dis antaae des ioix (biiïpU, 
tsaires , dont il eft Coujour<$ fdcile de 
namtentr rexécutioo dan$ . un petit 
f^at : d*<aiUettrs la Tanite même ne 
ftra^eres intéreffee à ics ?ioIer , parce 
^'elles obligent également tous les 
citoyens , & qu'à Genève les hommes 
ne font jugés ni par les richefles , ni^ 
i>ar les habits. Enfin rien , de me femc, 
me, oe fouffm^it dans votre PauîQ. 
de rétabliffement d'Un théâtre ,- pa« 
même l'ivrognerie des hommes & i# 
médifimcé des femmed , qui tf ouvent 
l'oiae & l'autre tant de faveur auprès 
4e vous. Mais quand la fuppreffion de 
Qss deuK demiear» articles jpreduiroît ,, 
Itour fiarier votre bnga^^ un f^i^i 
ÙiJJtrmnt (f JBteé, fie fdtois^'dvis q«'iM»î 
» iccmfdàtide.'ce malheur. H 'nt faU 
lBit.|tts moins qu'us pMlofopheisserc& 
comme vous aux pramdoxes, pour neus: 
fimtentr qu41 y a moiias de mal à s'eûâ<» 
vrer & à médire , qu'à voir repréfentec 
Cinna & Polyéu^e. Jofiarle td d'^aprèsi 
la.petnàire que voiire.vez.'ftite 3rdtie«' 
mêâme As la vie jbuffUaiiersjd/S'Vos C[i«<: 
toyeaà' ; & je n^no^e^^as qu'ik fe ré»( 
erieat £ort contre.>céti3e) peitituiie ; Mtti 
^eu de iiijour^diferitulb., ^e TOttS> 
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IftHfé le tems de les connoitre , ni d'es 
firéquenter ailez les difFéreos états ; & 
yacs avez repréfencé comme refprit 
général de cette fage république, ce 
qui n'eit tout au plus que le vice ob{l 
cur & méprifé de quelques rociétés pax« 
ticulieres. 

Au refie vous ne devez pas ignorer y 
Monfieur, que depuis deux, ans une 
troupe de comédiens s'jeft établie aux 
portes de Gencve , & que Genève ëc 
les comédiens s*en trouvent à merveii* 
k. Prenez votre parti avec courage , la^ 
circoniiance eft urgente & le cas difE« 
cile. Corruption pour corruption , celle 
qui laiflera aux Genevois leur argent 
dont ils ont *befoin , eft préférable è 
•elle qui le fait fortir de chez eux« > 
i Je me hite de. finir fur cet artida 
dont la plupart de nos kdteurs aes'enw 
karrafient guercs , pour en venir à «ut 
autre qui les intérefle encore moins » 
& for kqnei par cette railon je m'as* 
fêterai moins encore* Ce fom ks &a« 
timen<6 qxte fattribue à vos Mtniftre^ 
e» inatkisè de religion. Vi»us favez if 
l^ilv k£ivent encore mieus ove vousj 
que mon cMTetn n'a point été de les 
«>ffenfer ; & ce motài feuil fuKrok aii< 
joufd'hul pour mç leadie feafibk jl 
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leurs plaintes, & circonfpedt dans ma' 
J42ltification. Je ferois très - affligé du 
fcupqon d'avoir violé leurfecrct^ Tur- 
tout il ce foupqoii veooit de votre part; 
permette?. - moi de vous faire remar* 
quer que ienumération des moyens 
par lefquels vous fuppofez que j'ai pu- 
juger de leur dodrinc , n'eil pas com- 
plète.^! je me fuis trompé dans Texpo-. 
lition que j'ai £ake de leurs fentimens. 
.(.d'après leurs ouvrages, d'après des 
6onverfations/7(i^/zçu£x où ils ne m'ont 

Eas paru prendre beaucoup d'intérêt à. 
i Trinité ni à C Enfer ^ enfin d après 
fopinion de leurs concitoyens, & des 
autres Ëglifes réformées ) tout autre 
que moi , j'ofe le dire , eût été trompé 
de même. Ces fentimens font d.'aiL 
leurs une fuite néceffaire des principes 
de la religion Prôbeilante ; & fi vos ■Mi^ 
fiiftres ne jugent pas à propos de les 
adopter ou de les avouer aujourd'hui ^ 
la Logique que je leur connois doit na*i 
turellement les y conduire , ou les laiCi. 
fera à moitié chemin. Quand ils iieie« 
Isolent pas <?ocz/7ze/7f , il faudroit qu'ila* 
}fi devinflènt , non pour rhonneur dA 
leur oreligion , mais pour celui de leu& 
f hilofophie. Ce mot de Socinitns ne 
40K pas yoas cftayw; mon deffein 
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n*a point été de donner un nom dt 
parti à des hommes dont j'ai d'ailleurs 
fait un jufte éloge; mais d'expofer pat 
un feul mot ce que j'ai cru être leur 
dodrine , & ce qui fera infailliblement 
dans quelques années leur do(flrine/7U«i 
bliquc. A regard de leur Profeffion dcf 
foi , je me borne à vous y renvoyer & 
à vous en faire juge; vous avouez que 
vous ne l'avez pas lue , c'étoit peut« 
être le moyen lé plus fur d'en être aufli 
&tisfiait que vous me le paroiffez. Ne 
f renez point cette invitation pour un 
trait de fatire contre vos Miniftres ; 
eux-mêmes ne doivent pas s'en offen- 
fer ; en matière de Profeffion de foi , il 
eft permis à un catholique de fè mon« 
trer difficile , fans que des chrétiens 
d'une communion contraire puîfTent 
tégitîmement en être bleffés. L'Eglife 
Romaine a un langage confacré fur la 
Âvinité du verbe , & nous oblige à re« 
garder impitoyablement comme Ariens 
tous ceux qui n'emploient pas ce lan« 
gage. Vos Pafteurs diront qu'ils ne re» 
connoifTent pas l'Eglife Romaine pour 
leur juge, mais ils fouflPrirontapparenu 
ment que je la regarde commele mien» 
Par cet accommodefnent nous ferons 
réconciliés les uns avec les autres? & 
SuppL de la Collcc. Tome U^ > G 
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J'aucai dit vrai fans les offenfer. Ce qui 
m'étonnevMonfieur , c'eft que des hom* 
sies qui (e donnent pour zélés défen« 
ieurs des vérités de la religion Catho^ 
îiqu£-^ qui voient fouvent l'impiété & 
tcfcandale où il n'y en a pas même 
rapparence , qui fe pdquent Éai ces ma« 
ttexes d'entendre fincffe & de n'enten* 
dre point xai£aa, & qui ont lu cette 
(TofeflfiQnde foi de Genève vei^ ayent 
été aulli fatisfaits que vous , jufqja'à fe 
croire même obligés.d'en Caire l'éloge, 
Idais il &'a>gi&ait 4e rendre tout àJafois 
msi probifOé À ma religion fufpedes^ 
\wxt leur a été bon dans ce deffein , & 
ce n'étoitpas aux Minidres de ûeneve 
qu'ils vouvoient nuire. Qpoi qu41 ea 
(oit , je ne fais H les Ecçleliaftiques Ge«i 
nevois que vous avez voulu Juftifier 
{br leur croyance ^ feront beaucoup 
plus contens de vous qu^ls l'ont été 
de moi , & fi votre nu^^lTe à les dé- 
fendre leur plaira plus que ma franchi-» 
Cç, Vous femblez m'acçufer prefque uni* 
quement dimprudence à leur égard ; 
^ufi me -reprochez de ne les avoir 
|Mvint loués à leur manière ^ mais à la 
iBienne ; & vous marquez d'ailleurs 
^flez d'indifiecençe fur ce Socinianifme 
4of)t ils craignent tant détre foupqon* 
Héj^Pgcmçuezpmoide do44ter que cette 
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manière de plaider leur caufe , les fatis* 
faÏÏe. Je n'en ferois pouTcan;c point 
éco^ihë , quand je vois l'accueil extra* 
ordinaire que les^v;9t8 ent fait à yo« 
ue ouvrage. La riguei^r ae là mo^rafo 
qu6 Vous prêchez les à rendus ihduU 
^ns fur la toléri^ace;.que «vous préfet 
léz avec courage '& fans détour' Eft-ce 
|i eux qu'il BCut en f^ifè honneur, ou 
4 vous, pui^p^tAéir^ $ux progrès ïnat- 
téndus de là P^lofo^le dans les'ei^ 
pri t6 mênie *q ui erf ^ paroi floîent" les 
moins fufcepti^bles? M09 ^atplçlt Ge- 
neve n*a pas lequ de leur ''part le même 
accueil que votre lettre ; nos PréKfês 
m^oBt prieftn^liiUtifir. çriJMrde^ ffnfi. 
il^nsl bétéfpdpxesr|;it0 j'adtnhums^ k 
tean 'tnni^jç/. Vpilèçejqueîni voufi^iS 
jnbs'{o'«^ripiifi;prévjti s mAîs/MqisîjCûfi^Eiiif 
«orifiv d^to ^VOendeQ à <ce«4égereis:tii^ 
ju^.c^:&;b^feux.gtii^ ii ft^nvffltiyè 
point dc*plus graves. 
•î jefufai, ave^towtîJ^ r^fpQâ; que mé- 
ritent votrfï vertu ^&.vo*tate>fl ^ & avec 
Îlus ds vérité^o^itte PMilnube deMo. 

• l" •'.- • 'f tl 1... jVç|rttt3MnM«We& triât 
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^ri^gi/r tfex Xjjàis'^ dès Vbfervàtiont 
^ fur lés Principes de t Harmonie , ' 

A. Mrs. les Ittipimtuts de la nouvelle 

Edition des Œuvres de M. Roufleaa» 

'aiifujet d'un \ Paragraphe qui le 

'• concerne dans t article SyHêmc dù 

' Mâmnaire de Mujtqûe, 
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l*ocoafion de quelques lignes du 
iDidioiinaiire' de Mufique de M, Rou& 
fesu qui nte^ oôncernène, fécrivrâ'iea 
i^éç aux Auteurs du Journal Encyclo;. 
fkedîqueilne lettre qui tfy fat pas îm. 
primée i èMë ^toi^ CQnqtie 4^ '-'pet» * prè^ 
en ces ternies. ' ■' - - '.'' 

-^' MefTieuFs i f ai été flatté de la ma* 
;, niere obHgeatnte dont M. RoufTeau 

5, naire a parlé de mes EJJais JanieÈ 
,y Principe^ di PHamUnii .-^Aiais fai 
sv tété'fitepT!«y^7*îtf ¥uver le paragraphe 
tY fuivant , pMgcr474 de l'Edition z/i-8®. 
„ M ScrrciU' Giikt^ bj/ant trom^ 
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j, ?« Principes de. M. Rameau infufi. 
), fifansàbien des égards^ imaginaun 
i, DMf re Syfiême fur le Jien , 5anj &. 
„ m/e/ zï prétend montrer que toute 
yi T Harmonie porte fur une double 
^, ^afft fondamentale ; f^ comme cet 
^, Auteur ayant voyagé en Italie y n'H 
y; gnoroit pas les expériences de M^ 
^ Tartiniy il en compofa. en les joim 
5, ^ànt avec celles de m. Rameau , 
), un Syftême mixte ^ qu'il fit imprimer 
i, à Paris en 17^3 ^ fous ce titre : Ef>^ 
^i fais fur les principes de r Harmonie^ 
^, &c. Je puis afTurer M. RouiTeau que 
^, je n'ai jamais été en Italie , & qpe je 
iy n'ai eu aucune connoiflance , ni des 
9> expériences, ni de la théorie mufi« 
), Cale de M. Tartini avant l'année 
99 1756. Ce fut dans ce tems . là feule« 
iy ment qu'étant à Londres , j'eus Toc* 
9, cafion d'en être informé ; un gen« 
9, tilhomme Anglois , nouvellemeift 
9, arrivé d'Italie , m'ayant fait le p|aii 
9, fir de me prêter le Trqttatb diMU^ 
f,fca, &c. de ce célèbre mu&cîen',^ 
99 imprimé en if>4. Of , }c manufcrît 
99 de mes Effais étolt entre les mains 
99 du cenfeur M. l'Abbé Barthélémy 
59 avaîît le mois d'Août 17^2 ,ainfi que 
9> le prouve la date de i'^profttfrto/r^* 

G} 
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^y Comme le- nom de M. Tartinine 
9, paroit point dans cet écrit, j'euile 
,1 été coupable d'un infigne plagiat^ 
„ fi i'euffe fait ufage de fes ejjpérieri- 
,) ces , ou de fa théorie y fans lui eti 
^y fafre le moindre hommage , fans le 
^y nommer une féuIé fois. C'eft^ MefI 
,9 fleurs, ce qui m-engageà vous pHer 
^j de vouloir bien inKrer cette lettré 
„ dans votre journal, &c. Comme ce 
^y paragraphe du Didionnairè de Ml 
,, Roufieau qui fuppofe que j-ai été etl 
',, Italie, & que j'y ai connu M. Tar- 
„ tini & fes expériences, fe trouve 
„ copié mot àmpt dan&ie fupplémenc 
p de TEncyclopédie, Edition dePari«, 
j, à rafticle Si^êtne ( MuGque) , c'elt 
,, pour moi un nouveau motif de pro- 
„ teiler contre cette fuppofîti<in,.duè 
,, fans doute à quelque malentendu ^ 
p & de vous prier , Meilleurs , de vou« 
), loir bieti placer ce défaveu dans vo* 
^f tre Edition des QSuvres de mon ce* 
,^ lebre compatriote.; je Maurois déjà 
5, mis moi-même ce défavisu dans mes 
i» àbfervations.Jur les Principes de 
^ r Harmonie y imprimées à Genève 
91 eh 176;, fi le Dldionnaire de M. 
,» Roufleau , imprimé en 1768, Teût 
,> été fix ou fept ans plutôt. J'ajoute* 



DE M. S S R R CJ I^I 

l\ ra! , & je le dois , que vu la manière 
9, honnête dont M. Roufleau parle de 
,^ mes BJfais , &c. en divers articles de 
„ Ton Didionnaire , & particulière* 
,9 ment à la fin du paragraphe même , 
„ où Te trouve la méprîfe en queftion , 
„ je fuis perfuadé qu'il a cru recom^ 
,, mander mon ouvrage , en le faifant 
5, envifager comme contenant un fyt 
9, terne ïondé fur les expériences de 
„ deux muficiens aulli célèbres que M. 
„ Tartini & M. Rameau. Mais WAna» 
„ iyfe critique du Traite de Mujîque 
„ de M. Turdni , laquelle forme la fe- 
„ conde partie de mes Obfervations 
„ fur les Principes de t Harmonie , 
„ indique aflTez le peu d'avantage que 
„ j'aurois pu retirer des lumières ou 
„ des expériences de ce célèbre muQ- 
cien de Padoue , fi je Teuffe en effet 
connu avan( rimprellion de mes 
EJfais^y 



5> 
9> 



Je fuis , &c. 

SERRE, 
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• NOUVEAU monde; 

• TR^GÉDJE. (a) 

j j . -j '■>; . ■»'.,, iv\« . ;: . j / i i. 

'■ " ■ ■ ■■ " ' ' 1 / 

{a) Cette pièce & les fuivaocéi? en ^ers font 
tifées-dv Reeueil . 4^;^ . Oeuvres de iyi,«JRoiifreaii 
"imprimé à Braxellies. tê^Edltèifrs dl Ce^té Men- 
tion avertiiTent dans un avis préliminaire «^flii^el- 
lei n*avoient jamais été imprimées & qu^ils les 
publient d'après les originaux , la plupart écrits 
4el*..»iaiji,méji^df^y4iyieur. . . »; ,, ; 
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ACTEURS. 

LE CACIQUE y de Thlt de Guanalian , 
conquérant d'Aimé partie des Antiller^ 
DIGIZÉ , époufe du^ Cacique. 
CARiME; Srincèjfrjîmériùcnne. 
COLOMB, chef de kt flotte E/pagnolc. 
ALVAR , ojficier Carillon. 

LE.GRANDwPRETRE des Amàic4ns^ 
NOZIME , Américain. 
Tr0 u.PE.ife Sacrificateurs AmAiçaint^ 
Troupe dEfpagnob & d^EJpagnoIes 
. de ia flotte. 

TkquPr (fAmdricains 6f ^Amérîm 
taines^ 

La iScene eft àuts FHte Ht QyxwxAwu; 






DÉCOUVERTE 

D U 

NOUVEAU MONDE. 

TRAGÉDIE.' 

ACTE PREMIER. 

Ze Théâtre repréfmte la forêt Jacrée^ 
où les peuples dé Guanahanvemient 
f^dorer leurs Dieux. ".'..•■■ 
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SCENE Pk'EMIERR 
LE CACiaUE,CARIME. 
Le C a g I a u £• 

1^ E u L E en cçs bois facré$ ! eh ! qu'y 
fiiifoit Carime f 

C A R I M E. 

£h ! quel autre que vous devroit I( 

favoif mieux ? 
De mes tourmens fecrefcs j'importunois 

les Dieux i 

G é 



Iti6 LA D Fe V V E R T B ^ 

y y pieu rois ines çialheucs; m'«n faîtes^ 
vous un crime? 

Le C a c I a u k. 
Loin de vous condamner , j*honore.la 

- vertu. 
Qui vous (ait , pre;s des Dieux , chercher 

la. confiance ^ . 

Que Veffroi vient d'ôter à moa pevyple 

aba4;ttr: ' ,,1 

Cent préfages affreux., troublant notre 

adiirance ^ 
Semblent du ciel annoncer Te courroux r 
Si nos crimes ont pu mérîtcï fà ven- 
. . geance y 
Vos vœux réloTgneront de fiows,, 
Êa faveur dt votre ianocence. 

' C A K I M F. 

Quel fruit >fifpérez^vQpSrde ces détour»: 

•honteux? ' ^ 

Crqel l vous infultez à mon fort deplo^ 

rable. 

Ah ! ft Wmour merend coupable ç. 
Eft-ce à vous à blâmer mes feux l ^ 

îrt c A ç i a-y E. î 

Quoi î vous parlez d'âmour'eh cesmow 
mens fw^ftés ï • • , 

E'amourickauffe^il des cœufs glacék 
d'effroi? 

i C X RI M E. 

Qpand ramoui «ft extrême » 



vu KOUVEAC MoNÔe! ï^f 

Craint-on d'autre malheur 
Que la froideur 
De ce qu'on aime f 
Si Digizé vous vantolt (on ardeur. 
Lui répondriez-vous de ni%me i 

Le CÀciauE. ' 
Bigîzé m'appartient par des nœuds ëterr 

• nels , 
En partageant mes kux^ elle a rempl) 

mon trône ; 
Et quand nous confirmons nos ferment 

mutuels , 
L'amour le juftifie , & te deyoïr l'or-r 
donne. 

G A R I M E. 

L'amour & le devoir s'accordent rare; 
ment : • . ^ 

Tour - à - tour , feulement , ils régnent 
dans une ame. 
L'amour forme l'engagement ; 
Mais le devoir éteint la fiàme. 
SI Fhymen a pour vous des attraits jS 

charmans, 
Redoublez , irvec men , fes doux eng»i^ 
gemens : 
•Mon cœUr confent à ce partage : 
Ceftun ûfàge établi parmi nôuy. ; 
L B G K e 1 n M iR. . '• 
Que me propofez^vous ) Carim&[ quel 
langage 1 



J^^ La Di COUVE RT&^ 

C A R I M E. 

Tu t'oiFenfes , cruel , d'un langage (i 

doux ; 
Mon amour & mes pleurs excitent ton 
courroux. 
Tu vas triompher en ce jour ! 
Ah ! G tes yeux ont plus de charmes , 
Ton cœur a-t-it autant d'amour î 

t!leflez de vains regrets , votre plainte 
, eft injulle : 

Ici vos pleurs bleffent mes yeux. 
Carime, ainfi que vous, en cet afyle 

augulte. 
Mon cœur a f^ feçrets à révéler aux 

pieux. 

C A R I M E. 

X^Luoi , barbare ! au mépris tû joins eo> 

fin l'outrage ! 
Ya , tu n'entendras plus d'inutiles fou- 

pirs; 
A mon amour trahi tu préfères ma rage; 
11 faudra te fervir au gré de tes defirs. 

L E C A c I a u £• ' 
Que fon fort eft à plaindre ! 
Mais les fureurs n'obtiendront rien. 
Pour un cœur fait comme le mien , 
£es pleurs étoiem bien plus à craindre. 
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SCENE IL 



terrible , Heu révéré , 

Séjour des Dieux de cet empire y 

Déployez ^ dans les pœurs , votre poub 
voir facré : , 

Dieux , calmez un peuple égaré ; 

De fes fecis :effrayé,s diifipez ce délîre«- 

Ou, fi votre puiflance enfin n*y peut 

/ fuffire, ^ 

D'ufurpez plus un nom vamement 

• , , ^doré. :^ '. V 1 ' , , D 

Je me Te cache en vain ^ moî-ménie je 
. friflbnne; . 

Une fotiibre terreur m'agite nialgré 
. ^ moi. . .. ■ ; :\ 

Cacique malheureux , ta vertu t'abâni 

donne; . . 

I^our fa première fois' ton courage s*é- 

tonne:;. ... .' ,..- -•- ••.', ; 
Xa crainte Se la fràjeijf Cejoni ff ntîr à 

toi. 

Lieu tenible , lieu révéré , 
Séjour des Diet» de cet empire , 
Déployez , dans les coeurs j votre pou« 

voir facrc ; 
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Raflurez un peuple égaré ; ^ . .^ 

De l'es fens effrayés , diffipez ce deliçe. 

Ou fi votre puiffancé , .&c'.' 

N'ufurpez plus , &c. 

Mais quel eft le fujet de ces craintes 
frivoles. 

Les vains preffentimens d'un peuple 
épouvanté , 

* Les mugifTemens des idoles , 

Ou rafpedt effrayant d'un aftre enfan^ 
glànté? 

Ah ! n'ai-je tant de fois enchaîné la vic- 
toire , 

Tant vaincu de rivaux , tant obtenu dç 

• gloire , 

Que pour la perdre enfin par dt & foi- 

' . blés coups ? - ' * / '^ 

Gloire frivole, eh! fur quoî'corpp- 

* tons-nous ! ' 

Mais je vois Digizé , cher objet de m^ 

flàme; 
Jendre époufe , ah ! mieux que le» 

Dieux, 
. . L'éclat de tes beaux yeux . ^ 
'■ ' Ranimera moft^ àtne. '-'••. ^ ^'•*- 



^ 
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S C E K E I I L 
DIGIZÉ, LE CACIQ.UE, 



S 



B I G I Z B. • 



OEiG^Eûlt , vos fujets'^peîdtts 
Saiiîs d'effroi , d'horreur , cèdent à leurf 
alarmes ; 

Et parmi tant de cris, de foupirs & de 

larmes , 
Ceft pmir vous qu'ils craignent le plus; 
Quel que, fait le fujet de leur terreuf 

mortelle t 
Ah ! fuyons , cher époux , fuyons ; fau* 

vonfs vos jours. 
Par une crainte hélas ! qui menace leuf 
cours , 

JVIon cœur fent une mort réelle. 
Lb Cacique. 
Moi , fuir ! leur cacique , leur roH 
ILeur père! enfin Tefperes-tu de mot , 
Sur la vaine terreur dont ton efprit fe 

bleffe. 
moi , fuir ! ah Dîgizé , que me propos 
fes-tu ? 
Un cœur chargé d'une foibleffe 
Coxiferveroic-il ta tendrefTe , 



En abandonnant la vertu ? 
Digizé , je' chéris le nœud qui nous a& 

femble , 
J'adore tes appas , ils peuvent tout fur 

moi ; 
Mais j'aime encor mon peuple autant 

que toi ; 
Et la vertu plus que tous deux en* 

femble. 



SSSSi 



s C s N s IV. 
KOZIME , LE CACICgJE . DIGIZÉ. 

I 

N O Z I M E. 

JL Ar votre ordre , Seigneur , les prè« 

très raiPemblés 
Vont bientôt, en ces lieux , commencer 

le myftere. 

Lb Cacique. 

;£t les peuples ? 

N o z I M E. 

Toujours également troublés 
Tous frémiflent au récit d'un mal ima« 

ginaire. 
Us difent qu'en ces lieux des enfans du 

foleii 
Doivent bientôt defcendre , en fuperbe 

appareil. 



Tout tremble à leur nom feul ; & ces. 

hommes terribles , 
AiFranchis de la mort, aux coups inac« 

ceffibles , 
Doivent tout afTervxr à leur pouvoir fa. 

lal : 
Trop fiers d'être immortels , leur of* 

gueil fans égal 
Des rois fait leurs fujets > des peupler 

leurs efciaves ; 
Leurs récits efFr ayans étonnent les plut 

braves, 

J'ai vainement cherché les auteurs in« 
^,j'£er|fp8 
De ce» bruits. . «^ » . 

L ,E C A c I Q. U B. 

iLaiflez-nous Nozime : c'eft aflez. 

D^ 6 I z É. 

Grands Dieux ! Que produira cette ter* 

, : reur publique l 

Ouel fera ton dcftîn, infortuné Cacique? 
Hélas! Cedoute aSreuxne trouble-t-il 

Lb Caci<lue. 

Moa; fort eft décidé ; je fui^ aimé de toiiii^ 
Dieux puiflans , Dieux jaloux de mon 

bonheur fupréme , 
Des fiers enfans du ciel fécondez les 

projets; 
àcmz k votre gré la i^e» l'enfer mêm^j 



L A D i e !j V E Rt « 

Je puis Jbrav€f & la foudre & vos traits^ 
Déployez contre moi rotre injufte ven* 
gèance ; 
J'en redoute peu les eiFets : 
Digizé feule , en fa puiflance , 
Tient mon bonheur & mes fucccés^ , 
Dieux puiffàns , DIeuK jaloux de moti 

bonheur fupréme ^ 
Des fiers enfans du ciel fécondez ler 

projets : 
Armez à votre gré la terre,renfer mêmej 
Je puis braver & la foudre & vos traits. 

D I 6 I ;z Ê* 

Où vous emporte un excès de tendrefleî, 

Ah ! n'irritons poiai les Dieux : ' 

Plus on prétend braver les Cieux , 

Plus on fent fa propre foibleHe. 

Ciel , proteifleur de l'innocence , 

Eloigne nos dangers,di(ripe notre effroi 

£h ! des foibles humains qui prendra la 

dtrfenfe ^ 
î S'ils n'ofene efyéiér on toî ! 
Du plus parfait amour la flàme légitime 

Auroit*elle offenfé tes yeux l 
Ali ! Il des feux fi purs devant toi font 

un crime, 
Détruis la race humaine^ Se ne fais que 
•^ des Dieux. 

Ciel , protecfleur de l'innocence , 
Xloigne nos dangers ^ diSipe ^otre eSi^ 
froi. 



BU KOUVIAU UÏÔMDK; ï^ç 

Eh ! às9^ foibles humains, qui pcendra 
la défenfe , 

: S'ils n'ofent efpcrer en toi ! 

ilECACiaUB. 

Cl\ere,éi]#ii{e» fufpends d'iautiles alari; 
mes : 

Plus que de vains malheurs , tes pleurs 

me vont coûter. 

Ai- je , quand tu verfes des larmes. 

De plus grands maux à redouter? 

Mais j'entends letentir les inibumen» 

facrés, .• . 

Les prêtrçs vont paroîtrc : 
Gardez- vous de laifler donnoltre 
Le trouhle auquel vous vous livrez*' 



.'^ ,''"$ c j? N je; ,K 

LE CACIQUE^ LE GRAND-PRÊTRE,; 
DIGIZÉj, TROtTPE DE PRÊTÉES. 

Le Grai^d-Pr btre* 

j'E s Ti ici le f^durde nos Bieut 

formidables ; 
lis rendent, lemoe» lieux, leurs arrêta 

redoutables^ li-.] ••( 

Qi»4eur.préfe|^eoiioii9 imprime «iè 




^-^ 



; Toictidoit ftémk à Jeorjafpeâ;. 
Le C a c I a u £. 
Prêtres fatrés des HHeox^ qui protégez 

ces lies), : . - > 

Implosêsi ienr fecours. 'fur iiiion iftoplé 

& fur mai, *• -- 

Obtenu d'Unix qn^ëffbaritivflent i'effroil 
Qui vient troubler ces lieux tranquilles. 
Des pré&ges af&eox 
Répandent i'^pouivante ; 
£. Tout gémit.dansi'atteDfio . <- ^ 
De cent maux rigoureux. ^ ' ^ ^ 
Par vos acceosaeiîribtesfi^ ^J f ^ 
BrdijtfCï les deftin« : - ^^^^ ^ 
•Si no^ maux &nt certains ^ 
ils feront moins fenlibles. 
- Le tîltANB-P^^TR-Sli 

iJlternc^tiwinieHt avec le ^kœur.) 
Àncieif du monde, Être des jours ^ 
^r^Saisî,afetertTçîfràlno8fprieKeç^j':,' ;, m 
Soleil , fufpefids ton eoiafs^^- ■ n 
rour éclairer nos myttercs. 

t/E îG^RAiJ O f RE t R É. _ 

Dieux , qui veillez fur cet empfreî^:* 
JUahiFeftez Vos; feins ^1 Ibyez ^no^ tpiCjéL 

tecteurs. ; tjî-v ''':^ :'•- 

i^cfianiûâet ds'jrainesrterreofs*, ^^.- ^H 

Un figne fèul vous peat^fuffiTe: 
4« vii«^[hM pttQt).il frapper icies: Qkm0 

Qpe votre confianceiiQfpke»; h. 



DU NOUVEAU Monde, tif 

C U M U R. 

Ancien du inonde, Être des jours ^ 
Sois attentif à nos prières. 
Soleil , fufpends^ton cours , 
-Pt)ur éclaÎFer nos myfteres» 
LeGrandPretrb. 
Gonfervez à fon peuple un prince gii 

néreux , 
Que de votre pouvoif digne âépofitaire^ 
* It foie heureux comme les Dfeux ; • 
Puirqu'il remplit leur mtniilere , 
Et* qu'il eft biènfaifant-coRïme euXi^ .. 

C H o BU Jt. 
Ancien du monde, &c, ' 

/Le 6k an d-Pretrb. 
C'en eft affez. Que l'on fiiffe filencei 
De nos rites facrés déployons la pui£« 

fance. 
Qué'^s £ublimed fôns. Vos pas m7Cr 

térieux , . ' ' • •' 

De l'avenir ^fbuftrait atix m^ttte cok^ 

rieux , . 
Dans mon coeur infpiré porte^tit la oonî* 

noiflance. 
IVIais la fureur divîtie ag!te mesefprits^ 
Mes'fens ibnt étoA^éss mesitgïuvb 

éblouis; 
La natu'fé fuccombe aux efforts réunit 

De ces 'ébranlemens terribles.... 
If on, des tranfports nou^attk affefi« 

milÛfent mes feas s 



/ 



t6t La Découverte 

Mes yeux , a^ec effort , percent la nuit 

.. des tems 

Ecoutez du deftin les décrets inflexibles» 

, Cacique infortuné, 
Tes exploits font flétris , ton regnie eft 

terminé. 
Ce jour en d'autres mains fait palTer ta 

puifTance. 
Tes peuples affervis fous un joug odieux 
V9Dt perdre , pour jamais , les plus ^ 

çhers dons des cieux , 
,,. J^eur liberté , leur innocence. 
Fiers enfans du foleil , vous triomphez 

de nous ; 
Vos arts fur nos vertus vous donnent 

la vidoire. 
Mais , quand nous tombons fous vos 

coups , 
Craignez de payer cher Qos maux ft 

votre gloire. 
J}es âu^gfs confus nailTent de toutes 

parts... *• 
Jl^s fieçles font voilés à mes foibles 

regards. 

jj^jvq^ ajTtf.menfongerjs ceffez les vains 

prefliges. 
4^f,FKétresfe retirent ^ après quoi ton 
entmdje oliâ^urfuivant , derrière le 

Chojlur 
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CHOEUR derrière le théâtre. 
O ciel ! à ciel 1 quels prodiges , nou- 
veaux ! 
£t quels' mpnftres ailés piuroiflent fur 
les eaux ! 

D I G I z i:. 
Dieux! quels (ont ces nouveaux prodj« 
^es ? 

Choeur derrière le théâtre. 
O ciel ! ô ciel , &«. 

Le CACiauE. 

J^efifroi trouble les yeux de- ce peuple 

timide > , , ^ . 

' Allons ap^aîrerfes tranfports* 

B i G 1 z i. 

Seigneur , t)à courez-vous ; quel vaiû 

• «fpoir vous guide? 
Contre Tarrêedes Dieu)^ ^ue fervent vos 
efforts! -■■ ' ^ - .-• -i 

Jilajs il ne m'entend plus ,.U fuit , deflîn 
• 'feVefè, • •' ^ ' * ; - 
Ah ! ne puis-je du moins ^ dans ma dou« 

leur amere. 
Sauver un de fes jours , au prix de mill^ 
morts* . . 



Fin di^ premier A ffe. 



Suppl de la Colkc. Tom. II. H 
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t70 LADicOUVERTE 

ACTE IL 

le théâtre repréfentc m rivage entre^ 
ctmpé Marbres & de rpcheh. Oft 
voit , dans renfoncement , débarquer 
lafiotte J^pagnole , aufon des trom^ 
pettes Êf des timbales^ 

, Qiii.. ^^ l Yr . ■■ ■ ■ ^ : 

SCENE PREMIERE. 

COLOMB , ALVAR, TROUPE D'ESU 
PAGNOLS ET D'ESPAGNOLES. 

- C H B tr R. 

X RiOMP'HONS , triomphons fur ù 

terre & fur fonde , 
Donnons des loix à f univers, 
ïîotre audace , en ce jour , découvre m 
nouveau monde , 
Il eft fait pour porter nos fers. ^ 
Colomb , tenant dune main une epéc 
nue , ^ de t autre Vehtndardde CaJ* 

tille, . t.» 1 

Climats , dont ï ços yeux S çnncmt la 
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Inconnus aux humains , trop négligé» 

des cieux , 
Perdez la liberté : 

( Il plante r étendard en terre.) 
Mais portez , fans murmure ^ 
Un 3oug encor plus précieux. 
Çhers compagnons , jadis TArgonaute 

timide 
JEternifa fon nom dans les champs de 

Coichos. 
Aux rives de Gadès , Timpétueux Âlcide 

Borna fa courfe & fes travaux. 
Un art audacieux , en nous fervant de 

guide , 
De l'immenfe Océan nous a fournis Icg 

flots. 
Mais qui célébrera notre troupe intré- 
pide, 

A régal de tous ces "héros ! 
Célébrez ce grand jour d'éternelle mi^ 

moire ; 
Entrez , par les plaifirs , au chemin de 

la gloire : 
Qjie vos yeux enchanteurs brillent de 

toutes parts ; . 

De ce peuple fauvage étonnez les itm 
. gards. 

Choeur. 
Célébrons ce grand jour d'éternelle 

mémoire ; 
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Que nos yeux enchanteurs brillent de 

toutes parts. 

On danfc, 

A L V A R. 

Fiere CaftîUe , étends par-tout tes loix: , 
Sur toute la nature exerce ton empire ; 
Pour combler tes brillans exploits , 
Un monde entier n'a pu fuffire. 

Maîtres des élémens , héros dans les 

combats » ,. - , 

Répandons en ces lieux la terreur , l« 

ravage : 
' Le cieT en fit hotte partage, - 

Quand il rendit Taborçi de ces cUmatS 

Accelïïble à notre courage. 

Fiere Çaftille , &c. 

Vanf es guerrières. 

UNE Castillane. 

Volez , çonquérans redoutables ^ 

Allez remplir de grands deftins : 

Avec des armes plus aimables ., 

Nos triomphes font plus certains 

Qu'ici d'une gloire immortelle 

Chacun fe couronne à fon tour : 

Guerriers , vous y portez l'empire d'I- 

fabelle, 
Nous y portons l'empire de 1 amour, 
yolez , cbnqusrans , &ç. 



Tiu NOUVEAU Monde. 17^ 

Alvar et la Castillane. 
Jeunes beautés , guerriers terribles,' 
: Uniffez^vous , foumettez l'univers. 
Si quelqu'un fe dérobe à des coups in« 

vincibles , 
Far de beaux yeux qu'il foit chargé de 
fers. 

€ o L M B. 
C'eft aflez exprimer notre aliégrefle 

extrême , 
Ifous devons nos momens à de plus 

doux tranfports. 
Allons aux habitans , qui vivent fur cet 

bords , 
De leur nouveau deftin porter l'arrêt 

fuprême. 
Alvar , de nos vaifieaux ne vous éloi. 

gnoe pas ; 
Dans ces détours cachés dîrperfez vos 

foldats. 
La gloire d'un guerrier eR aflez fatîs« 

faite , 
S'il peut favorifer une heureufe retraite: 
Allez ; fi nous avons à livrer des com« 

bats , 
Il fera bientôt teqis d'illuftrer votre bras* 

C H E u s> 
Triomphons , triomphons fur la terre 

& fur l'onde ; 
Portons nos loix au bout de l'univers ; 
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îfotre audace , en Ct jour, découvre 
un nouveau monde : 
Kous fommes faits pour lui donner 
des fers. 



SCENE IL 
C A R I M E feule. 

X Ransports de ma fureur, amour^ 

rage funefte , 
Tyrans de la raifon , où guidez - vous 

mes pa$ ? 
Ceft affez déchirer mon cœur par vos 

combats ; 
Ha ! du moins éteignez un feu que je 

détefte , 
Par mes pleurs ou par mon trépay. 
Mais je Tefpere en vain , l'ingrat y ré« 

gne encore , 
Ses outrages cruels n'ont pu me déga* 

ger. 
Je reconnois toujours , hélas ! que je 

Tadore , 

Par mon ardeur à m*en venger. 
Tranfports de ma fureur , &c. 
Mais que fervent ces pleurs ?.... Qu^elle 

pleure elle-même. 
Ceft ici le féiour des eafans du foleil» 
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Voilà de leur abord le fuperbe appareil. 
Qu'y viens je faire hélas ! dans ma fo- 
reur extrême ? 
Je viens leur livrer ce que j'aime , 
Pour leuriivrcr ce que je hais ! 
OCes-tu Tefpérer , infidelle Carime' ^ 
les fils du ciel font-ils. faits pour le cri- 
me ? . 
ils déteftpront tes forfaits. 

Maïs s'ils avoient aimé s'ils ont 

des cositrs fenfibles ; 
Ah ! fans doute ils le font , s'ils ont requ 

k jour. 
Le ciel peut-il former des cœurs inac- 
ceflibles 
Aux tourmens de Famour ! 



SCENE II h 

ALVAR,CARIME. 

A i V A R. 

QU B voîs-je ! Quel éclat ! Ciel ! 
comment tant de charmes 
Se trouvent-ils en ces déferts ! 
Que ferviront ici la valeur & les armes ? 
C'eft à nous d'y porter les fers, 

H 4 
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Garime , en aition defe prqflnner2 
Je ftiis entor,' fetgneur, dans l'ignorance 

Des hommages qu'on doit 

A L V A R , /a retenant. 

J'en puis avoir reçus ^ 
Maïs ou brille votre préfence , 
C'eil à vous feule qu'ils font dus. . 
C A R I M p. 
Qpoi donc! refuféz vous , Seigneur j 
qu'on vous adore ? 
N'éces-Yous pas des Dieux l 
A £ V A R. 
On ne doit adorer que vous feule eplf 

ces lieux , 
Au titre de héros nous afpirons encoreJ 
Mais ckignez m'inAruire àmon tour » 
$i mon cœur en ce lieu fauvage 
l)oit en vous admirer Touvrage 
De la nature ou de l'amour l 
A R I M E. 
Vous féduifez le miea par un fi doux 

langage , 
Je n'en attendais pas de tels en ce Ce- 
jour, 

, . A L V A R. 

L'amour veut par mes foins réparer en 

ce jour 
Ce qu'ici vos appas ont de défavantage : 
Ces lieux greffiers ne font pas faits poux 

vous: 
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Daignez nous luivre en un climat plus 
doux. 
Avec tant d'appas en partage , 
TindifFérence eft un outrage 
Que vous ne craindrez pas de nous.^ 

C Â R I M E. 

Je ferai plus encor ; & je veux que cette 

ifle , 
Avant la fin du. jour , reconnoiffe vog 

loix. 
Les peuples. efFrayés vont d'afyle en 

afyle 
Chercher leur fureté dans le fond de 

nos bois : 
Le Cacique lui-même en d'obfcures r«« 
traites 
A dépofé fes biens les plus chéris. . 
Je connoisles détours de ces routes (b< 
crêtes. 

Des otages fi chers 

A L V A K. 

Croyez- vous qu'à ce prîx 
Nos coeurs foient fatisfaits d'emporter 

la victoire ? 
Notre valeur fuffit pour nous la procurer. 
Vos foins ne fervirbîent qu'à ternir n<^ 
tre gloire ^ , 
.Sans la mieux affurer. 

C A R I M E. 

Ainfi y tout fe rçfufe à ma jufte colère l 
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A L V A R. 

Jufte ciel, vous pleurez! ai-je pu voo* 

déplaire i 
Parlez , que fàlloit-il ? * . . . 

C A R I M E. 

Il fellott me venger.' 

A L V A R. 
Quel indigne mortel a pu vous outrager? 
Quel monftre a pu Former Ce defTeia té« 
meraire ' 

C A R I M B. 

Le Cacique. 

A L V A R. 
11 mourra : c*eft fait de (on dcRin» 
Tous moyens font permis pour punir 

. une ofFenfe , 
Pour courir à la gloire il n^eft qu'un feul 
chemin ; 
Il en eft cent pour la vengeance. 
11 faut venger vos pleurs & vos appas ; 
îlais mon zèle eniprelTé n'eft pas ici le 

maître : 
Notre chef, en ces lieux , va bientôt 

reparoître : 
Je vais tout préparer pour marcher fuc 
vos pas. 

E N s E Jtf B LE. 

Vengeance , amour , unifTet-vous ; ' 
portez par-tout le ravage. 

Quand yous aaimez k goorage , 
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Eien ne réfifte à vos coups. 

A L V A R. 
La colère en eft plus ardente , 
Quand ce qu'on aime eft outragé. 

C A R I M £. 

Quand Tamour en haine eft changé i 
La rage eft cent fois plus puiflance. 

Ensemble. 
Vengeance, amour , unifTez- vous, &G« 

lin du fécond Ade. 




US 





Igo La Découverts 

ACTE I ; r. 

Le théâtre clxangt ^ repréfente les ap^ 
jpartemtm du Cacique.. 



«»= 



T 



SCENE PREMIERE. 

& I Q I Z É ftuk. 



_ Ou R MENS des tendres cœurs, tet^ 
reurs , craintes fatales , 
Triftes prcflejodmens , vous voilà donc 

remplis. '• 
Funefte trahîfo'n d*^une indigne rivale ,. 
Noirs crimes de Tamour, reftezvous 
impunis i 

Helas ! d%r»s mon efFroî fetmide , 
Je ne foupçonnois pas , cher & fidèle 
époux y 
De quelle main perfide 
Te viendroiént de fi rudes coups. 
Je connois trop ton cœuc , le fort qui 
nous féparç 
Terminera tes jours r 
£t je n'attendrai pas qu'une mainmoiot 
barbare; 
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Des miens vienne trancher fe cours. 
Tourmens des tendres cœurs , terreurSj^ 

craintes fatales , &c. 
Cacique redouté , quand cette heureufe 

rive 

KetentifToit par-tout de tes faits glo^ 
rieux , 

Qui t'eût dît . qu'on verroit ton époufii 

çaptivç. 
.^ Dans le palais de tes aïeux I 



SCENE IL 
BÎGÏZÉ, CÂRIME. 

D I & I ZL £. 

V jENEa- vous ûifulter à mon fort 
déplorable ? 

Cari m e» 
Je viens partager vos ennuis.. 

D 1 G I z é. 
Votre fauffe pitié m'accable 
: £lus que Tétait mime, pu >e fui?.. . , 

C A R I M E. 

Je ne connais point Fart de feindre t 
Avecregret je voiis couler vos pleurs.. 
Mon defefpoir a..caufé vos malheurs ; 
Mais mon cœur commence à vous 
plaindre 3^ 
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Sans pouvoir guérir vos douleurs* 
Renonçons à la violence , 
Quand le cœur fe croit outragé : 
A peine a-t-on puni l'ofFenfe , 
Qti'on fent moins le plaifir que donne 
la vengeance 
Que le regret d'être vengé. 

D I 6 I Z Ê. 

Quand le remède eft impoffible, 
Vous regrettez les maux ou vous me ré- 
duirez ; 

C*cft quand vous les avez caufés 
Qu'il y falloit être fenfible. 
Ensemble. 
Amour , amour , tes cruelles, fureurs , 
Tes injuftes caprices , 
Ke cefleroncils point de tourmenter les 

cœurs f 
I Fais.tu de nos fupplicefs 
Tes plus chères douceurs ? 
Nos tourmens font- ils tes délices ? 
Te nourris-tu de nos pleurs ? 
Amour , amour , tes cruelles fureurs , 

Tes injuftes caprices 
Necelïeront'ils point de tourmenter- les 
cœurs ? 

C A R I M E. 

• Quel bruit ici fe fait entendre ! 
' QiieU cris ! Quels fons écincelans ! 
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D I G I Z Ê. 

Pu Cacique en fureur les tranfports vio« 

Si c'étoîc lui Grands dieux ! qu'ofe* 

t-il entreprendre ? 
Le bruit redouble , hélas ! peut-être il 
va périr; ^ 

Ciel ! jude ciel , daigne le fecourir. 
( On entend des décharges de mofjjqtit» 
terie qui fe mêlent au bruit de [or* 
chejlre. ) 

Ensemble. 
Dieux ! quel fracas , quel bruit , quels 

éclats de tonnerre ! 
]Le foleil irrité renverle-til la terre l 
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COLOVC&futoi de quelques guerriers i 
DIGIZÉ, CARIME. 

Ç D L O M ]^ 

V-^* EST affei. Epargnons de foibfc* 

ennemis,^ 
Qu'ils fentent leur foîbleffe avec lewr 

efclavage ; 
>lvec tant de fierté , d*audace & de 

courage , 
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Us n'en feront que plus punis. 
D I G I z È. 
Cruels ! qu'avez- vous fait ? . . . Mais & 
ciel ! c*eft lui-même. 

SCENE IV. 

ALYAU , LE CACIQUE d^armé, & 
les aSeitrs préccdens. 

A L V A R. 

J E Pal furpris , qui feul , ardent & 

furieux , 
Cherchoit à pénétrer jufqu*en ces mé- 
.mes4ieux. 

Colomb. 
Parle y que voulols>tu dans ton audace 
extrême l 

LfiCAciauE. 
Voir Digizé , t'immolcr , & mourir. 

Colomb. 

Ta barbare fierté ne peut fe démentir : 
JM^ais , réponds ^ qu'sittends-ta de vpL 
jufte colerë.^ 

L £ C A C I au Ê. 

Je n'attends rien de toi , va , rempli» 
tes projets. 
Fils du foleil , de tes heureux fuccès 
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Rends grace.aux foudres de ton père, 
Dont il t'a fait dëpofitaire. 
Sans ces foudres brôlans , ta troupe en 
ces climats 
N'auroit trouvé que le trépas. 
Colomb. 
Âtnfi donc iton arrêt eft diâé par tou 
même. 

C A R I M £. 

Calme^^ votre colère extrême ; 
Accordez aux remords , prêts à me dé* 

chirer , 
De deux tendres époux la vie & la coiv 
ronne. 
J'ai fait leurs maux,]e veux les réparer: 
Ou fi votre rigueur l'ordonne , 
Avec eux je veux expirer. 
C 1 o M B. 
Daignent- ils recourir à la moindre pri^i 
re ? 

Le ÇACIQ.VE. 

Vainement ton orgueil Tefpere , 
Et jamais mes pareils n'ont prié quelef 
Dieux. 

C A R I M E à Ahar. 
Obtenez ce bienfait fi je plais à voa 
yeux. 

Carime, Alvar, DiGizé. . 
Excufezdeux époux, deux amans trop 
fenfibles , 
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Tout leur crime eft dans leur amour» 
AK ! (i vous aimiez un jour , 
Voudriez-vous , à votre tour , 
Ne rencontrer que des cœurs infiexi* 
blés ? 

C A R I M E. 

Ne vous rendrez-vous point l 
Colomb. 

Allez ) je fuis vaincu. 
Cacique malheureux , remon^ fur ton 
trône. 

( On lui rendfon épée. ) 
Reqois mon amitié » c'eft un bien qui 
t'eft dû. 

Je fonge ^ quand je te pardonne , 
Moins a leurs pleurs qu'à ta vertu. 
(^A Carime,) 
Four ces trilles climats la vôtre n'eft pas 

née. 
Senfible aux feux d'Alvar , daignez les 

couronner. 
Venez montrer Pexemple à TEfpagne 
' étonnée , 

Quand on pourroit punir , de favoir 
pardonner. 

Le CAciauE. 
C'eft toi qui viens de le donner ; 
Tu me rends Digizé , tu m'as vaincu 

par elle. 
Tes armes n*a voient pu dompter mon 
figeur rebelle , 
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Tu Tas fournis par tes bienfaits. 
Sois fur , dès cet inftant , que tu n'aurasf 

jamais 
D'ami plus empreflié, de fu jet plus fidelle. 

Colomb. 
Je te veux pour ami , fois fujet d'Ifa* 

belle. 
Vante -nous déformais ton éclat pré« 
tendu , 
Europe , en ce climat fauvage » 
On éprbure autant de courage. 
On y trouve plus de vertu. 
O vous que , des deux bouts du monde,' 

Le deflin rafTemble en ces lieux , 
Yene2 , peuples divers , former d'afma* 
blés jeux ! 
Qu'à vos concerts l'écho réponde : 
Enchantez les cœurs & les yeux. 
Jamais une plus digne fête 

N'attira vos regards. 
Nos jeux font les enfans des arts ^ 
Et le monde en eft la conquête. 
Hàtez-vous , accourez, venez de toutes 

parts , 
O vous , que des deux bouts du monde 
Le deftin raffemble en ces lieux , 
Venez former d'aimables jeux» 



^ 
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SCENE V. 

tes ASeiirs préccdens , peuples Efpam 
gnols & Américains. 

C H o n V R, 

j[SLCcouroks , accourons , formons 
d'aimables jeux. 
Qu'à nos concerts Técho réponde , 
Enchantons les cœurs & les yeux. 
' Un Américain. 

Il n*e(t point de cœur fauvage 
Pour Tamour : 
Et dès qu'on s'engage 
f * En ce féjour , 

C'eft fans partage. 
Point d'autres plaifirs 
Que de douces chaînes ) 
Nos uniques peines 
^ Sont nos vains defirs , 

Quand des inhumaines 
Caufent nos foupirs. 
11 n*eft point , &c. 

Une E s p a g n o l e. 

Voguons, 
Parcourons 
Les ondes , 
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Nos plaifirs auront leur tour. 

Découvrir 
Se nouveaux mondes y 

Ceft offrir 
Pe nouveaux mirthes à ramour» 
Plus loin que Phœbus n'étend 

Sa carrière , ' 

Plus loin qu4l ne répand! 
Sa lumière , 
L'amour &it fentir fes feux. 
Soleil ! tu fais nos jours ^ Tamour Ics 
> rend heureux. 

Voguons , &c. 
Choeur. 
Képsmdons dans tout runivcrt 
Et nos tréfors & Fabondance , 
Unifions par notre alliance 
Deux mondes féparés par l'abyma 4H 
•- mers. :- 

fm du troificmc ^ dcrniçr M^^ 




<l<lt t 
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AIR. 

Ajtnité à la fête du troijieme AUff. 

B I 6 I Z É. 



T 



RiOMPHE , amour , règne en ces 
lieux , 

Ketour âe mon bonheur , doux trand 
«^ ports de ma flâme ^ 
FiaiTirs charmans, plaifirs des Dietjx^ 
Enchantez, enivrez mon ame; 
Coulez , torrens délicieux. 
Tille de la vertu,tranquillicé charmante, 
' ,Tu n^exclus point des ^coeurs l'aimablQ 
volupté. 
^ J/es doux plaifirs font la félicité , 
Mais c'efi toi qui la rend conftaatei 




F R A G M E N s 

D' I P H I S^ 

TRAGÉDIE. 

Tour l Académie foyak de Mujtquei 



*' 



ACTEURS. 

©RTULE , roi dElide. 
ÎHILOXIS , prince de Micenes. 
ANAXARETTE , fille du feu roi d'E. 

ELISE , princeffe de la cour d'Ortulc. 

JPHIS , officier 'de là maifon d'OrtuIe^ 

tKfiïîE ,'fuivante d'Èlife: 

UN CHEF des guerriers de ^àiloxis. 

CHŒUR de guerriers. 

ÇHÇEUR dcMifi^fe d'Anaxarette. 

CHOEUR de adieux gf de deejjes. 

(CHŒUR de Sacrificateurs ïS depeui 

pies. 
CHŒUR de furies danfanteh 



IPHIS^ 



I 



I P H ï s, 

TRAGÉDIE. 

Xe thtfâtre repréfentc un rivage » 6f i 
^ans^Ie Jond^ une mer couverte de 
vaiQeaux. 



ISCENE PREMIERE. 
ÉLISE, ORANE. 

O R A H B. 

X RiNCESSB , enfin votre joie eft pàN 

faite; 
Rien ne troublera plus vos feux. 
Philoxis de retour , Philoxis amoureux , 
Yient d'obtenir dii roi la main d*Anaxa^ 

rette ; 
Elle confent (ans pane à ce choix gIo« 

Tieux ; 
L'afpeâ d'un fouverain puifTant , vie* 

torieox , 
Efiace dans fon cœur la plus vive têtu 

dreiTe : 
Le trop confiant Iphis n'e^ plus rien à 

fes yeux , 
La feule grandeur rintérefle. 
SuppL de la CoUeç. Tome IL X 
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Elise. 

En vain tout paroit confpircr 
A favori fer ma flàme ; 
Je n*ofe point cncor , cher Oranc , et 

pérer 
Qu'il devienne fenfiblc aux tourmens 

de mon ame : , , 

Je connois trop Iphis , je ne puis m en 

flatter. 
Son cœur eft trop conûant , Ion amouf 

eil trop tendre : 
Non , rien ne pourra Tarrêter ; ^ 
D faura même aimer , fans pouvoir rien 

prétendre. 

Orake. 
Eh quoi 1 vous penferiez qu'il oftt refttier 
Un cœur qui borneroit les vœuJt de 

cent monarques? 

Elise. ^ 

Hélas ! il n'a déjà que trop fu mepriftt 
De mes feux les plus tendres marques- 

O R A K B. 

Pourroît - il oublier fa naiffancc , fou 

Et réclat dont brille le fang ^ 
- Duquel kss Dieux vous oatfiût naître* 

Elise. 
fibiels que foîeot les ^m dont il a.rçqwk 

Tétre , 

Iphis fait mériler un plus ijiliiftre IwiÈ » 
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Et par un courageux effort , 

Se frayer le Chemin d'une cour plut 
brillante. 

Sts aimables vertus , fa vertu éclatante » 
Ont fu lui captiver mon cœur. 
Je me ferois honneur 
^ D'une femblable foibleffe , 
Si pour répondre à mon ardeur 
L'ingrat emproyoit fa tendreffe : 
Mais, peu touché de ma grandeur^' 

Et moins encor de mon amour extrême,' 
Il a beaii favoir que je l'aime , 
Je n'en fuis pas mieux dans Ton cœur." 

Il ofe foupirer pour la ille d'Ortule ; 
Elle-même jufqu'à ce jour 
A fu partager fon amour : 

Et malgré fa fierté , malgré tout fon 

^ fcrupule, 

Je l'ai vu-s'attendrîr& Paîmerà fon tour J 

Seule , de fon fecret je tiens la confi- 
dence ; 

£lle m'a fait l'aveu d« leurs plus tendres 

feux; 
Oh ! qu'une telle confiance 
îft dure à fupportcr pour mon cœur 

amoureux j. 

O R A N E. 

^ Qpcl que foît l'excès de fa Mme , . 
£llé brife aujourd'hui les nœuds les plut 
diarmans, 

la 
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$i l'amour régnoit bien dans le fond dû 

fon ame , 
Oiiblieroît-cllc ainfi les vœux & les fer. 
^ mens f 

Laiffez agir Iç tems ,*laiffcz agir vos 
charmes. , 

Bientôt Iphis , irrjté des meprîs 
De la beauté dont fon cœur eft épris, 
Va vous rendre les armes. 

A J R. 

Pour finir vos peines 
Amour va lancer fes traits. 
Faites briller vos attraits , 
Formez de douces chaînes* 
Pour finir vos peines 
Amour va lancer fes traits. 
Elise. 
Orane , malgré moi, la ctaintc m'îtitî'- 

mide. " , 

Hélas I je fens couler mes pleurs. 
Jphis , que tu ferois perfide , 
Si , fans les partager , tu Yoyois mea 

douleurs. 
JVIaîs c'eft aflez tarder j cherchons Ana« 

Ydrctte 
Philoxis «n ces lieux lui prépare une 

fête 
Je dois l'accompagner. Oraqc , fuiv». 

moi. 
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S C E N E IL 
I P H I s feuL 



MoUR , que de tourmenà j'en- 
dure foiis ta loi ! 
Q}ie mes maux font cruels ! que» ma 
peine eft extrême ! 
Je cxains de perdre ce que j'aime ; 
J'ai beau m'afTurer fur (on cœur. 
Je fens , bêlas ! que fon ardeur 
M'eil une trop foible aflurance 
Pour me fendre mon erpérance. 
Je vois déjà fur ce rivage 
Un rival orgueilleux , couronné de iau* 
riers , 
Au milieu de mille guerriers 9 . 
Lui préfenter un doux hommage : 
En cet état ofe-t-on refufer 
Un amant tout couvert de gloire S 
Hélàs ! je ne puis accufer ^ 
Que fa grandeur & fa viâoire I 
De fnneiies preflentimens 
Tour-à-tour dévorent mon ame; . 
Mon trouble augmente à tous mo« 
mens. 

Ana^arette Dkux trahiriez* vous 

ma flâme ? 



Jl '•*■ R» -, 

' Quel prix de ma confiante ardeuf y 
Si vou^ deveniez infidelié 1 
Elife étoit charmante & belle. 
J'ai cent fois- réfufé fan coeur. 
Quel prix de ma conftante aideut ^ 
Si vous devieniez inâdeile \ 

5 C ^ i^ E lîh 

f LE ROI, PHILO xis; 

Le Roi. 

X Rince , Je vous dois aujourd'hui, 
teclat dont brille la couronne ; '' 
Votre bras eft le feul appui 

?iuî vient de raflurer mon trôner: 
oùs avez'terraffé mes plus fiers en- 
nemis. 
Tout parle de votre Vjdoi>e. 
©es.fujets révoltés vouloient terniç ma 
gloite , 

Votre talçu; les a fournis : 
Jugez rfe la grandeur de ma reconnoîf- 

fance 
. Par Texcès du bienfait que j*ai reçu de 
vous, 
y ous poffiidcz déjà la fuprémc puiffan* 
çe^ 
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Soycî encor hcurctix époox. 
Je difpofe d*Anaxarctte , 
Ortule , en expirant , m'en laifTa le pou^ 

voir. 
Fhiloxis, fi fa main pent flatter votre 

efpoîr , 
A former cet hymen aujourd'hui je m'a« 
prête. 

F H I L O X I S. 

Qpe ne vous dois- je point, feigneur , 
Que mes-plaifirs font doux, qu'ils font 
remplis de charmes ! 
Ah i l'heureux fuccès d^ mes armes 
Sft Bien payé par un fi grand Bonhetit !. 

Air. 
Tendre amour , aimable efp^ance , 
Régnez à jamais darrs mon co^ur. 
Je vois rccompenfer la plus parfaite ar- 
deur, 
Je reçois aujourd'hui, le prix de ma con£^ 
tance. 

Ce que j'ai fentî de foulFnance 
N'eil rien auprèis de mon bonheur. -> 
Tendre^ amour , aimable efpérance , 
Régnez à jamais dans mon coeur': 
Je vais pofleder ce que j'aime ; 
Ah ! Fhiloxis eft trop heureux ! 

Le Roi. 
Je fens une joie extrême ,. 
. JDe pouvoir combler vos vœux. 

I 4 



Ense mblk. 
La paix fuccede aux plus vives alamies^^ 
Livrons-nous aux plus doux plaifirs ;, 
Goûtons , goûtons- en tous les charmes ; 
KouM ne formecons plus d'inutiles de- 
firs. 

L £ Rai. 
La gloire a couronné vos armes, 
Et riiy meo y en ce joue , couronne vos 
foupîrs. 

ENSiMaLS. 
La paix fuccede, &c. 

L E R I. 
f rince , je vais , pour cet ouvrage i 
Tout préparer dès ce moment : 
Vous allez être heureux amant* 
C'eft le Gcttit de votre courage; 
t Phicqxis. 

Et moi, pour annoncer en ces lieux 

mon bonheur. 
Allons , (ur mes vaifTeaux triomphant Se 
vainqueur , 

Des dépouilles de ma conquête . 
Faire un lûimmage aux pieds d'Anax&% 
lette. 
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S C E N E IV. 
ANAXARETT* feult. 

Air. 

J £ cherche en vain à dilTiper moA 
trouble , 

Non , rien ne fauroit TappaiT^r ; 
J*ai beau m'y vouloir oppofer , 
Malgré moi mia peine redouble. 
Enfin il eft donc vrai , j'époufe Philoxîs, 
£t j*ai pu confendr à trahir ma tendrefle! 
C'eft inutilement que mon cœur s'inté. 
refle 

Au bonheur de l'aimable Iphis. . 
Falloit-il , Dieux puiflans i qu'ûfte fi 
douce fiâme , 

Dont j'attendois tout mon bonheur , 
N'ait pu paffer jufqu'en mon ame 
Sans ofFenrer ma gloire & mon honneurs 
Je cherche en vain , &c. 

Je fens encor tout mon amour , 
Quoique pour l'ëtoiiâier rambitioa 
m'infpire , 

Et je nizppetqoiB trop qu'à leur tour 
IHea yen varient des pleurs , & qn* 
non cœur foupire» 

II 
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Maïs quoi pourrois-je balancer ? 
four deux objets puis- je m'intéreflferîfc 
L'un eft roi triomphant , Tautu amant 

fans nàidance ; 

Ah l fans roogîî- je nq pnky pcnfe^ 
Et i*en fens trop la différence , 
Pour ofer encor héfiter : 
Non , fâchons mieux nous acquitter 
' Des loix que la glcfire ni!împof& 

Régnons > mon rang ne me propo& 

Qu^UHc courotine à fonhaiter ; 
£t je ne ferois plus digne de la porcmr y 

Sx je defirois autre cfaofe. 

S c E N E r. 

ÉLISE, .ANAXAUETTE. 
Suite d'Anaxarttte qui entre avccMift. 

É L I S B. 

JL HiLOXis eft enfin de rotOBsea ce© 

licuix,: 
£f iiktiene.avec Inii'amoi^ & la i^iâouct) 

Et cet amant , comblé 0« gloire, 
'. Sn iâehtfairo1tpram»^àvos)F«^^: 
f«(viâ(r0omit{i(MVïihm»rajat^p4K^ cet 

rivage y * 



Semblent aimonoer fi» cxpkjls^ 
TSos ennemis vaincus, ft foumk i 09$ 
loix , 

Sont des preores ^e ùm cofintgeu 

Frincefle, dans cet heureux ^osr^ 

Vous allez partner Fédai qot Ttowu 

ronne; 
Qu'avec plaifir on porte une ccmr mam ^ 
Qpand on la reqoit de raf9i>fis:. 

Je fens Texcès de mon bocbcor eitré* 

me, 
Et je vois accomplir mes pics tendrea. 
defirs. 
Hélas ! que ne pois- je de méni« 
Yoic finir met tendres foupiiis ! 
On entend des trompettes gf des tinu 
baies derrière le théâtre. 
Mais qu'enteods-ie? quel broit de 

guerre 
Vient en ces lieux frapper les aûrs? 

& L I' S' B. 

Qaels (ans harmonieux ! qyck éclatant 

concert» ! 

Ensemb^le. 
CidJ qfi^augoftcaiîkeâpaiakfitf cette 

terres!. 
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SCENE VI. 

Ici quatre trompettes paroîjjintfur lù 
théâtre , fuivis d'un grand nombre \ 
de guerriers vêtus, nyagnifiquenient. . 

ANA'XilRETTE , ÉLISE, /a£tc 
,' a Anax curette , chef des guerriers <^, 
' châur de guerriers. 

tt CiHEr des guerriers àdnaxarettev 

JLV ECEVEZ , aîmabfe priiiceffc, 
L^hommage d*un amant tendre & reC^ 

pedtueux. 
- C'eft de fa part que daas ces lieux: 
Nous venons vous offrit fes vœux & & 

richeffe. 
( En cet endroit on voit entrer , aufon 
^ éjks trompettes ^plujkurs guerriers ^ 
vêtus légèrement , qui portent des 
prefens magnifiques à la fin defquels 
'* efi un beau trophée $ ils forment une 
marche ^ 6? vont en àanfant offrir 
hwrspréfens à faprinc^e , pendani 
çuc le chef des ^rriers c/uMc.y 
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Le Chef des gutrriers^^ 
Régnez à jamais for fon cœur , 
Partagez fon amour extrême , 
. Et que de fa iiâme même 
Puiâe naître votre arckur. 
Et vous guerriers , chantons rheuteule 
chaîne 

Qpi va couronner nos vœux. ; 
Honorons notre fouveraine , 
Sous fes loix vivons fans peine t. 

Soyons à jamais heureux. 

Q a s u R des guerriers^ 
ChantonSfChantons Theureufe chaîne 
Qui va couronner nos vœux; 
Honorons notre fouveraine . 
Sous fes loix vivons fans peinte; 

Soyons àjamais heureux. 
Élise. 

Jeunes cœurs , en ce fiijour 
Rendez-vous fans plus attendre ^ 

Craignez d'irriter l'amour. 

Chaque cœur doit à fon tour 
Devenir amoureux & tendre;. 
On veut en vain fe défèndfC)» 

Il faut aimer un jour» 



m 



IV }f UP T I jfS 

CAROLI EMANUEUSj 

ÏSVJCTISSIMI SARDINIjS REGIS, 

DUCIS SABAUDliE,&c^ 

E T 
HEGINiE AUGUSTISSIMiE 

ELISABETH^ 

A LOTHAItlNOIA. 



ODE. 

JlS Rgo nimc vatem^ mea mufiz y Régi 
FkârajuJJlfïi nova ^ediçare î 
Ergo da magnum ctlebrarc digno 

, Carminc Rigtm. 
Inter Europa populos furorem 
Impiur. belii Ueus excitâraH , 
Omnis aravorum Jirepitu frtmebat 

ftala tellus. 
Intérim caco lafiiansjiib antro 
Mœjiapax diras hominum tumultus 
Audit ^ undantefque vidét recenti 

Sanguine campas. 
Cemit herocm procul aftuantem , 
Carolum agnofcit fpoliis onuflum^ 
I^ivafufpirans cuUt , atque mcntem 



WkBcrt f entât. 
Te quidarmorumjuvat^inquit^horror? 
Parce jam viâis , tibiparae , Pr inceps ^ 
2fe caputjhcrumpir apcrta belU 

Mitte pericla. 
Te diu MoQjors férus occupavit , 
Teque palmarumfegis ampla ditat^ 
Vunc piuspacem cole , mitiora 

Concipe fenfus. 
Ecce divinam JUper pueBam 9 
Prdmium pacis , tibi deftinarunt 
Sanguinemregum , LotAar^eque clararn 

Stemmate gentis, 
Scilicet tantum meruere muniis 
Eegid dotes , anior unus aqui , 
SanSitas morum , pietafque cqfld 

Hofpitcu mentis, 
Faruit Pr inceps monitis Deorum , 
Ergo feJHna generojh virgo , 
2fec foror , nec té lacrimis moretur 

Anxia mater. 
Mûntium nec te nive candidorum 
Terreat furgens fuper aftra moles ^ 
Se tibijenfimjuga celja prono 

Culmine J^Jient. 
Cernis^ ôlquaMafpùcioJa pompa 
Ambulat , currtmt t^neri liports 
Ambiunt , Jponfièjbdu'&smtfdefia 

Gratin vuUUè 

Rcfki^atêéntfu^ibitau^^fimfan^^ ^ 
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JS^kndidâ latè comitatus aiûâ i 
Éxe confejiim volât inquiéta 
Raptus amore. 

?ualis in cœlo radiis corujcans 
ulgus ajiroruni tenebris recondit 
Phœbus , augujio micat inter omnet 

Luminc Ptinceps. 
Car oie » herounî generofejanguis ^ 
Qiià lira vel quojfatis are pqffim 
Mentis excelfœ titulos 6f ingénu 

Dicere peSiis. 
Vempe magnorum meditans avorum . 
Faêia , quos virùusjua confecravU , 
^rte qua cœlum meruêre cœlum 

Scandere tendis, 
Clara Jeu bello referas trophœa y 
Seu colas artes placidus quietas , 
Milletemonjhantmonumentaniagnunk 

Inclita Regem. 
VerUt , â Ifeflos geminati pkiufus ^ 
Venit optanti data diva terra , 
Blandaqua tandem populis revexit 

Ôtia venit, 
Bujus adventu , fugiente brumâ , 
Omnis Aprili via ridet hertrâ , 
Floribus fpirant , viridique lucent 

Gramine campL 
froÈinuspagis beneferiaeis : 

Exeunt Utiproceres , coloni $ 
WnHampqS^m tibi conia curruni^ '!» 



D m: t«f 

Regia conju», 
AJpicis ? Crcbrâ crépitante fiammà 
Ignis ut cunSas Jtmulat figuras ^ 
Vtfugat noâeni , rigids ut dther 

Depluit ajtris, 
jîudlunt colles ^ Êf opaca longé 
Colla fubmittunt , trepidtque circum 
Contremunt pinus , iteratquc voces 

Alpibus écho. 
Vive ter centum , bone Rex ,per annoif 
Sic thori confors bona , vive^ vejirum 
Vivat ateraum genus , 6f Sabaudis 

Jmperet ànms. 

OfFerebat Régi , &c. 

JoHAffus^ Pu T H 1> -, Canonîcuf 

Ri^enjts. 
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TRADUCTION 

VE VODE PRÉCÉDENTE 

f A K J. J. R V s s E^ A U^ 

iVJLusE , vous exîgel de moi que je 
conikcre au Roi de nouveaux chants , 
infpirezmoi donc des vers dignes d'un 



ftt TRlOOCTrOK 

Le terdole Dîeu des combats avpjt 
fetné la difcordc entre les peuples dé 
l'Europe: toute l'Italie reteniifToît du 
biuic des armes ; pendant que la tnfle 
paix entçodoit du fond d'une antre 
cbrcuie les tumultes furieux, excités 
pat les humains , & voyoït les campa- 
gnes inondées de nouveaux flots de 
fang. Elle dïAingue de loin un héros 
enflammé par fa valeur ; c'eft Charles 
qu'elle icco nn oit , chargé de giorieufes 
dépouilles. La déeffe l'aborde en fou- 

ÎiranC , & tâche de le fléchir par fes 
armes. 

. Prince, lui dit- elle, quels charmes 
trouvËz>vou3 dans l'horraur du c^ath 
ge ! Epargnez des ennemis vaincus ; 
épargnez-vous vous-même ,&n'expo- 
fez plus votre tête facrce à de 11 grands 
périls ; le cruel Mats vous a trop long- 
tems occupé. Vous êtes charge d'une 
ample moilTon de p&lmei. Il eft terni 
défoimais que la paix ait part à vos 
foins , & que VOUS Gvtiez votre cœui 
s des fentimens plus doux. Foui le 
prix de cette paix les dieux vous ont 
defliné une jeune & divine princdîê 
du fang des rois, îlluftre par tant de 
héros que la maifon de Lorraine a pro- 
duits , & Qu'elle compte parmi fès an- 



DE l'Ode PRicénEWTE. 

éêtres. Un fi digne préfent eil la r& 
compenfe de vos vertus royales , dé 
votre amour pour Téquité , de la fain* 
teté de vos moeurs , & de cette douce 
humanité , fi naturelle à votre amd 
pure. 

Le monarque acquîefce aux exhor- 
tations des dieux. Hâtex-vous,-^éné- 
rcufe prînceffe , ne vous laiflez point 
retarder par les larmes d'une mère a& 
flîgée. Que ces monts couverts de nei- 
ge , dont le fommet fe perd dans les 
cîeuxj ne vous effrayent point Leurs 
cimes élevées s'abaifleront pour favo- 
fifer votre pafiage. 

' Voyez avec quel cortège brillant 

marche cette charmante époufe , les 

Grâces environnent fon char , & foii 

Tifage modefte eft fait pour plaire. ' 

Cependant le roi écoute avec ent- 

f^TefTement tous les éloges que répand 
à renommée. Il part , accompagné 
d^une cour pompeuie. 11 vole , emporté 
par l'impatience de fon amour. Tel 
que l'éclatant Phœbus efface dans te 
ciel , par la vivacité de (es rayions , H 
lumière des autres aftres , ainfi brilte 
cet augufte Prince au milieu de tous 
fes courtifans. 
Charles, généreux fang* des héroif» 



Siz Traduotiou 

queU accords aifez fublîmes, quels 
Ters afliez majeflueux pourrai - je env* 
ployer pour chante^ dignement les ver- 
tus de ta grande ame & l'intrépidité 
de ta valeur. Ce fera , grand Prince , 
en médicant fur les hauts faits de tes 
magnanimes aïeux que leur vertu a 
Confacrés; car tu cours à la gloire par 
le même chemin qu'ils ont pris pour y 
parvenir. 

Soit que tu remportes de la guerre 
les glus glorieux trophées, & qu'en 
paix tu cultives les Beaux-Arts , mille 
monumens illuftres témoignent la 
grandeur de ton règne. 

Mais redoublez vos chants d'allé- 
greffe ; je vois arriver cette reine di- 
vine que le ciel accorde à nos vœux : 
elle vient ; c'eft elle qui a ramené â« 
doux loifirs parmi les peuples. A foa 
abord 1 hiver fuit , toutes les routes 
fe parent d'une herbe tendre ; les 
champs brillent de verdure , & fe cou- 
vrent de fleurs. Aufli.tôt les maîtres & 
les ferviteurs quittent leur labourage 
& accourent pleins de joie. Roxale 
époufe , les cœurs volent de toutes 
parts au-devant de vous. 

Voyez comment , au milieu des tor- 
xens d*ufle flamme bruyante, le feu 
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prend toutes foites de figures. Voyez 
hiir la nuit; vorez cette pluie d'A{i> 
trée qui femble fe détacher du ciel. 
* Le bruit fe fait entendre dans le>' 
montagnes, & pafTe bien loin au- def- 
fits de leurs cimes maflivca , les fapins 
d'alentour étonnes en frémiflent , & 
les échos des Alpes en redoublent le 
retentiflement. 

Vivez , bon loi , parcourez la plut 
longue caniere : vivez de même , di> 
Çneépoufe*, que votre poftérité vive 
éieinellement Se donne fes loix i 1« 
Savoie. 
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'Al eu le malheur autrefois de re* 
filmer des vers à des perjbnnes quefhom 
norois^ èf que je rejpeéïois infiniment ^ 
parce que je m'étois dtlformais interdit 
<r en faire, Jqfç cfpérer cependant que 
ceux que je publie aujourd'hui ne les 
ojfen/eront point ,• &je crois pouvoir 
dire ^ fans trop de rafinement , qUih 
font r ouvrage de mon cœur , é? non 
de mon ejprit. Il eji même a\fé de 
fappercevoir que cefl un enthoujpqfmc 
impromptu , Jt je puis parler ainji ^ 
dans lequel je nai gueresfongé à briU 
1er. De fréquentes répétitions dans les 
penfées , f^ même dans les tours , ^ 
oeaucoup aè-négtigence dans la diSion , 
Ti annoncent pas un homme fort em^ 
prejfé de la gloire d'être un bon poëte. 
Je déclare déplus que fi ton me trouve, 
jamais à ^ire des vers galons , ou de 
ces fortes debeUes chofes qu'on appelle 
des jeux d*efprit , je m'abandonne vom 
lontiers atout e l indignation quefaum 
rai méritée. 

Ilfaudroit rrfexcufer auprès de cer^» 
taines gens d'avoir loué ma bierfaU 

fri£c^ & auprès des perfonncs de mé^ 
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rite , de rien avoir pas ajfez dit de 
bien s l^ JPknce que je garde à Icgard 
des premiers rieji pas fans fondement :^ 
quant aux autres^ foi l honneur de les 
ajjurer que je ferai toujours infiniment 
Jutisfait de m entendre faire le même 
reproche. 

Il ejl vrai quenfe'Iicitant Madame 
de W'**, fur f on penchant à faire du 
bien y je pouvois m' étendre fur beau^ 
coup cT autres vérités non moins hono* 
tables pour elle* Je n ai point prétendu 
être ici un panégyrifle^ maisjîmplem 
ment un hommefenfible ^ reconnoifl 
fant , qui s'amufe à décrire fes plaijtrs» 

On ne manquera pas de s'écrier : un 
malade faire des vers / un homme d 
deux doigts du tombeau J Cefl précU 
fémentpour cela quefaijait des vers» 
Si je me portois moins mal , je me 
croirois comptable de mes occupations 
au bien de iafodété\ tétat où Je fuis 
ne me permet de travailler quà ma 
propre fatisfaHion. Combien de gens 
qui regorgent de biens 6f de fant é né 
paffent pas autrement kur vie entier' 
re ^ Ufaudroit aujfîf avoir fi ceux oui 
mt feront ce reproche font difpoffs à 
niçmplotf&r à quelque chqfe de mUusi^ 



LE VERGER 

DES 

CHARMETTES. 



iUra domus Unutm non afpernatur amicum : 
j^étraque H§n humilem calcat fajtofa client em. 
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ERGER cher t mon cœur , {Sjoar de riimo^ 
cence , 
Honneur des plus beaux jo^rs que le ciel mt 

dilpenfe , 
Solitude charmante, afyle de la paix , 
Puifl^-je , heurtttx verger , ne vous quitter janaisi 
jours délicieux , coulez fous vos ombrages l 
De Pfiilomele en pleurs les languiflans ramages « 
D*un ruifleau fugitif le murmure flatteur , 
Excitent dans mon arae un charme féduâeur« 
Rapprends fur votre émail à jouir de la vie : 
3*apprends à méditer fans regret , fans envie , 
Sur les frivoles goûts des mortels infenfés ; 
leurs jours tumultueux , Tun par l'autre poufliis» 
ITenflamment point mon cœur du defir de les 

fuivre. 
A de ulus grands plaifirs je mets le prix de vivre i 
jPlaifirs toujours charmans, taujoun doux » tou- 
jours purs, 
A mon cœur enchanté vous êtes toujours fllrs. 
.Soit qu*au premier afpeft d'un beau jour prêt 

d'éclore, 
'paille voir ces coteaux qu*un foleil levant dose « 
Soit que vers le midi , chafiRS par fon ardeur » 
Sons un arbre touflEu je cherche la fraîcheur; 
Xà, portant avec moi Montagne ou la Bruyère* 
^.ris tranquillement de PhunAine mifète î . 
Ou bien avec So'crate & le divin Platon 
ie m^exerce k narcher fur les pas de Caton : • 

Soit 
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Soit qu'une nuit brillante , en étendant fes voiles^ 
Découvre à mes regatds la lune & les étoiles » 
Alors , fuivant de loin la liire 8c Caffini , 
Je calcule , j'obferve , & près de l*infini , 
Sur ces inondes divers que Téther nous recelé» 
Je pouiTe, en raifonnant , Huyghens & Fontenelle; 
Soit enfin que , furpris d'un orage imprévu , 
Je rafTure , en courant , le bemr éperdu , 
Qu'épouvantent les vents quiuflent tur fa tète. 
Les tourbillons , Téclair , la foudre . la tempête ; 
Toujours également heureux &fatisfait. 
Je ne deiire point un bonheur plus parfait. 
O vous : fage -Warens, élevé de Minerve , 
[Pardonnez ces tranfports d^ufle indifcrete verve S 
iQjttoique feuffe promis de ne rimer jamais» 
Tofe chanter ici les fruits de vos bienfaits, 
^ui , fi mon cœur jouit du fort le plus tranquille* 
je fuis la vertu dans un chemin facile « 
je goûté .en ces lieux un repos innocent « 
: ne dois qu'à vous feule un fi rare préfeot. 
Tainement dés cœursE bas , des âmes mercenairel 
^ar des avis cruels plutôt que falutaires , 
^ent fois ont eilkyé de m'ôter vos bontés : 
Is ne conhoiffeiit pas le bien que vous goûtez , 
faifant des heureux , en èuuyant des larmes ; 
plaifirs délicats pour eux n'ont point de 
chartnes. 

Tite 8c de Trajan les libérales mains 
'excitent dans leurs cœurs que des ris inhi»* 

mains, 
mrquoi faire du bien dans le fiecle où noue 

fommes ? 
trôuve-t-il quelqu'un dans la race des hommes 
[ne d'être tiré cfu rang des indigens t 
iMl , dans la mifere i être d^honilêtes gens t 
ne vaut-il pas mieux employer tés richeilbs ' 
jouir des plaifirs qu'à faire des largeflfes? 
l'ils AiiVent à leur gré 'ces fentimens afi^evx ^ 
me garderai bien de rieA eitiger d'eux, 
n'irai pas rami>eri lii cherchef'à leur plaire ^ 
ion Odeur fait , s'il le faut , affronter la mîAîre» 
; plus délicat qu'eux , plus fenfible à l'hoaneufft 
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Keearde de plus près au choix d'un bienfaiteur. 
Om , j'en donne anjourd*htti Taflurance publi^e,^ 
Cet écrit en fera le témoin authentique , 
Que fi jamais ce fort m'arrache à vos bienfaits , 
Mes befoins jufqu'aux leurs ne recourront jamais. 
' Laiflez des envieux la troupe mépriiàble 
Attaquer des vertus dont Téclat les accable. 
Dédaignez leurs complots,leur haine, leur fureur; 
La paix n^en eft pas moins au fond de votre c«ur. 
Tandis que vils jouets de leurs propres furies • 
Alioiens des ferpens dont elles font nourries , 
Le crime & les remords portent au fond des leurs 
Le trifte châtiment de leurs noires horreurs. 
Semblables en leur rage à la guêpe maligne» 
De travail incapable , & dz fecours indigne • 
Qui ne vit'que de vols , & dont enfin le fort 
£ft de faire du mal en fe donnant la mort : 
Qu'ils exhalent en vain leur colère ImpuifTantet 
Leurs menaces pour vous n'ont rien qui m'é» 

pouvante ; 
Ils voudroient d'un grand roi vous ôter les bien- 
* faits; 

Mais de plus nobles foins illuftrent fes projets. 
Leur bafSs jaloufîe, & leur fureur injuile , 
J4' arriveront jamais jufqu'à fou trône augufte , 
£t h monilre qui règne en leurs cœurs abattu^ 
N' eft pas fait pour braver l'éclat de fes vertus, 
C'eft aii^ qu'un bon roi rend fon empire aimable; 
il folitient U vertu que Pinfortune accable : 
Quand il doit menacer, U foudre eft en fes mainsé 
Xoiftt (QÎ , fans s'élever au-deflTus des humains ^ 
Contre les criminels peut lancer le tonnerre ; 
Hais s'il fait des heureux» c'eft un Dieu fur U 

terrç. 
Charles , on reconnoît ton empire à ces traits ; 
Taiitatntporte en tous lieux la joie & les biên&ita» 
Tes &jefs égalés éprouvent ta juftice ; 
On ne fécjame plus par un honteux caprice 
Un principe pdiaux , profcrit pai; Téquité , 
Ql^V^b^Wrttous les droits de la fociéto , 
Brife les.nciuds facrés dont elle étoit unie, 
iififfy à fe««Iiefoi(is la meilleure partie , . | 
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Kt préteàd affranehir de fies plus juftes loix. 
Cetix qu'elle fait jouir de fes plus riches droits. 
Ah ! s'il t^aToitfuifi de te rendre terrible , 
Quel autre , plus ^ue toi , pouvoit être invincible « 
Qjaand rSorcq^e fa vu , guidant tes étendards » 
Seul entre tous fes rois briller aux champs de 

Mars! 
Mais ce n'eftpas aflez d*ipouvaater la terre; 
Il eil d'autres devoirs que les foins de la guerre ; 
Et c*eft par eux , grand ro| , qu/e ton peuple au- 
jourd'hui , 
Ïrouve en toi fon vengeur , fon père 8c Ton appui, 
t vous, fage Warens, oue ce héros-protégé, 
£n vain la calomnie en fecret vous amége , 
Craignez peu iès effets, bravez fon vain courroux, 
La vertu ^ous défend , & c'ell ai&z pour vous : 
fiç gTMd roi vouç eftime , il connolt votre zèle , 
Toujours àfaçarole il fait être fidèle. 
Et pour tout dire , enfin , garant de fes bontés , 
Votre cœur vous répond que vous ks méritez. 

Qn.n^ connoit aUèz , &:.raa mufe févere 
Ke fait point difoenfer un encens mercenaire ; 
obviais d'un vil flatteur lé langage affeâé, ' 
N*a fouillé dans mes vers Tauguite vérité. - 
Vous Qiép^ifez %oxist.mèm^ un éloge infipide. 
Vos ,l|;ncetes vertus n'ont pofint rorgueil pour 
.p guide« ' • ^ 

Âvee; vos MMmis ^n venons , s'il le faut, c 
Qye la (agelie en vous n'exclut point tout défauts 
Sur cct;te terre hélas! -telle eft notre mifer« , 
Que la pfrfe^on n'eU qu^erreur & -chimère! 
Conttoltre mes travers ^ mon premier fouhait » 
Et je fais peu dé cas fie tout homme parfait. 
La haine quelquefois donne un avif utîle: 
Blâmez .cette bonté trop doiice & ti;op facile , 
Qi|irouventà leursyeux^xféulë vos malheurs. 



Et qu'il vaut mieui^ cent fois fe montrer àfes yeux 
Jnipwfai^comme vous^que vertueux conjj^ ^nx% 
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Vous dono, dès mon enfance attachée à m*liiÇr 
tniire , 
A travers ma mifere , hélas l qui crûtes lire 
Que de quelques talens le ciel m*avoit pourvu. 
Qui daignâtes former mon coeur à la vertu , 
Vous, que j*ofe appeller du tendre nom de mère « 
Acceptez aujourd'hui cet hommage iincere , 
Xe tribut lé^time, &trop bien mérité. 
Que ma reconnoîflfance offre à la vérit^. 
Oui , fi quelques douceurs ailkiibnnent ma vie». 
Si.j'ai pu juiquMci me fouftraire à Tenvie , 
Si le cœur plus fenilhle-, & Tefprit moins groffier^' 
AU'defTusdu vulgaire on m*a vu m'élever, 
'Enfin , fi chaque jour je jouis de moi-mtme , 
7&ntôten m'élànçant jufqu'à l'Etre {\iprême , 
Tantôt en méditant dans un profond repos 
Les eri'eurs des humains , Se leiirs biens & letuy 

maux: 
Tantôt , philofophant fur les loix naturelles , 
J'entrr dans le fecret dès eaufes éternelllss , 
Je cherche à pénétrer totis les reflfbrts divers r 
Xes principes cachés qu! tiieovedt ^'univ^rs^ ; 
Si , dis • je » en mon pouvoir j'ai tous ces avan» 

tages. 
Je le répète encor, ce font là vos oiivriçes, '* 
Ycrtâeufé^Warens, o'eft de vous qnrjé tiens 
I<e vrai bonheur de l'homme , & Us folidës biens»' 

Sans craintes, fans dtffirs, dains cette foHt^id^ 
JelaiiTe aller mes jours éx'eAipts 4*inq4iiétttdët . 
O ^ue mon cœur touché hépeut>«I à fun gré 
Pem'drefur ce papier, dans un jufte degré. 
Des plajfits qu'il relTeiit la; volupté parfaite ! 
PréfentdoïJtjejouii, pafféqurje regfrette, 
Tems précieux ,héfesT jfe lié Voiis perdrai pliip; - 
£n bî2arres> projets,' en ib'ucisfuperfius. ' ' 
IWns ce verger çh1i5mantJ:en'^attiige;refpûHfc(^ 
Sotis uA b^tfbtaèa'ft^is tantôt Je me démflb } ^ »/' 
Tantôt avec t'eittnftz ;'Malléb^àhch^ «Ne^tOifcl 
Je mefnte ma railbii fur un fuBlïme ton J * ' ' '^ 
J'examine les loix-des ôorps & des- péftfêes,' 
Avec -L«bkè ja fais l'hiftoire des idées : 
Avec Kepkr^WaUis , BmQW , Ksim^i, Forçai; 
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Jt devance Arcfaimede , & je fuis THApital (* )• 
Tantôt à la phyiique appliquant mes problêmes » 
Je me laiffe. entraîner âl*e4>rît des fyftêmes : 
IJe tâtonne Defcartes Bc fes égaremens , 
Sublimes, il eft vrai mais frivoles romans. 
•J'abandonne bientôt Th^othefe infidelle , 
Content d'étudier l'hiftoire naturelle. 
Là , Pline &Niuwentvt, m'aidant de leur favoir » 
■M'npprennent à penfer , ouvrir les yeux & voir. 
Quelauefois , defcendant de ces vaftes lumières , 
Des oifEéteta mortels je fuis les caraôeres. 
iQuelqueSois , m'amnfant jufqu'à la fiâion » 
Télémaque & Sétlios me donnent Uur leçon » 
,Ott bien dans CléVelaad j'obferve la nature , 
Qui femwit^ à mes yenx touchante Se toujoun 

pure. 
Tantôt ani&de Spon parconrant les cahiers , 
•De ma patrken^ pleurs, je relis les dangers. 
Genève , jadis fi fage , À ma chère patrie ! 
Quel démon dans ton fein produit la frénéixe ? 
Souviens-toi ^u* autrefois tu donnas des héros » 
Dont le lang t'acheta les douceurs du repos !. 
Tranfportés aujourd'hui d'une foudainerage* 
Avieaii^les citQ|!e«s« cherchez- vous l'efclavage ? 
Trop tôtp^t-tlfc hélasTpoarrfô."voilsle trouver! 
Mais , s'il eft ei^r tems , c'eft à vons d'y fonger* 
JouiiTez des biejffeits que Louis' vous, accorde , 
Rappeliez dans vos murs cette antique concorde* 
Heureux ! fi , reprenant la. foi de vos aïeux.. 
Vous n'oubliez jamais d'être libres comme eux. 
Ô vous tendre Racine, ô vous aimable Horace ! 
Dans mes loifirsanifi vous trouvez votre ^lace ; 
Claville , S. Aubin , Plutarque , Mézerai , 
IDefpréaux, Cicéron , Pope, Rollin, Bardai, 
Et vous, trop doux la Mothe, & toi, touchant 

Voltaire , 
Ta lecture à mon cœnr refiera toujours chère » 

>^ » . , . — ,iii i . ,1111 . M m 

(*) Le marquis de l'Hôpital , auteur de ]'Ana« 
lyfe des infiniments petits , & de plufieuïs autres 
«Dviages'de mathématique. 
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Mais mon go Et fe refufe à tout frivole écrit, 
' Donc TÀuteur n*a pour l)ut que d*amnfer TelprlC. 
Il a beau prodiguer la bri liante antitheiè. 
Semer çar-tout des fleurs , chercher nn tour qui 

plaife, 
Le cœur, plus que refprit , a chez moi des befoins» 
Et s*il n'eft attendri , refoute tous Tes foins. 
C^eft atnfi que mes jours s'écoulent fans alarmes^ 
Mes yeux fur mes malheurs ne verlênt point de 

larmes. 
Si des pleurs quelquefois altèrent mon repos t 
C'efi pour d'autres fujets que pour mes propres 

maux. 
Vainement la douleur, lescraintes , !<s mifetes» 
Veulent déoowrager la fin dema carrière » 
B'Epiftete affervi la iloïque fierté 
M'apprend à fupporter les maux , U, pauvreté; 
Je vois , fans m'affliget , la langueur qui m^ac« 

cable : 
£? approche du trépas ne m^eft point effroyable i 
Et le mal dont mon corps fe fent prefque abattu 
JN'eft pour moi qu'un fujetd^affermit ma vertu» 



É P I T R E 

A M. DE BORDES. 

1 qu'aux jeux du Parnaf!è Apollon «léme 

guide, 

.Tu daignes exciter une mulè timide; 
De mes foibles eiTais juge trop indulgent. 
Ton goût à ta bonté cède en m'encourageant. 
Mais hélas ! je n'ai point , pour tenter la carrière» 
I>*un athlète animé l'aiTuFance guerrière , 
Et, dès les premiers pas , iaquiet Se furpris» 
If'haleine m'abandonne & je renonce au prix. 
Bordes, daigne juger de tout«s mes alarmes» 
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Vois quels font les combats , & quelles font le» 

armes. 
Ces lauriers font bien doux , lans doute, à rem- 
porter; .^ , 
Hais quelle audace à moi d'ofer les difputct l 
Quoi ! j'irois , fur le ton de ma lyre critique » 
£t prêchant durement de triftes vérités, 
Révolter contre moi les leOeurs irrités? , 
Plus heureux , fi tu veux , encor que téméraire, 
4uand mes foibles talens trouveroient Tart de 

plaire • ^r a 

Quand des fifflets publias , par bonheur prétervéa 

Mes vers des gens de goût pourroient être ap- 
prouvés ; 
Sis-moi, fur quel fujet s'exercera ma mufe? 
Tout pogte eft menteur , & le métier Pexcufe j 
U fait en mots pompeux faire d'un riche un rat f 
D'un nouveau Mécénas un pilier de l'Etat 
Mais moi , qui connois peu les ufages de France, 
Moi, fier républicain que blefîè Tarrogance» 
Du riche impertinent je dédaigne l'appui , 
S'il le faut mendier en rampant devant lui; 
Et ne fais applaudir qu*à toi , qu'au vrai mérite, 
lia fotte vanité me révolte & m'irrite. 
Xj9 riche me méprife, & malgré fou orgueil , 
Kqus nous voyons îbuventà-peu-près de même 

«il- 
Mais quelque haine en moi que le travers infpire * 

Mon cœur fincere 8c franc abhorre la fatire : 

Trop découvert peut-être , & jamais criminel , 

Je dis la vérité fans l'abreuver de fiel. 

AINSI toujours ma plume . implacable ennemie 
%t de la flatterie & de la calomnie , 
Ke fait point en fes vers trahir la vérité , 
£t toujours accordant un tribut mérité. 
Toujours prête à donner des louanges acquifes , 
Jamais d'un vil Créfus n'encenfa les fottifes. 

O vous,. qui dans le fein d'une humble obfcurité 
Kourrifiez les vertus avec la pauvreté. 
Dont les defirs bornés dans la fage indigence • 
Méprifent fans orgueil une vaine abondance i 
Selles trop précieux de ces antiques tems, 
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Où des moindres apprêts nos ancêtres contejis r 
Recherchés dans leurs mœurs , fimples dans leut 

parure , 
Ne fentoient de befoins que ceux de la nature ; 
liluftres malheureux , quels lieux habîtez-vous ? 
Dites , quels font vo^ noms? Il me fera trop doux 
B^exereer mes talens à chanter votre gloire , 
A vous éternifer au temple de mémoire ; 
Et quand mes foibles vers n*y ponrroient arriver. 
Ces noms fi refpeâés fauront les conferver. 
MAIS pourquoi m*occuper d'une vaine chimère; 
tl n*cil plus ae fagefle où règne la mi(ere : 
Sous le poids de la faim le mérite abattu 
I/aifTe en un trille cœur éteindre la vertu. 
Tant de pompeux difceurs fur Theureufe indi* 

gence 
M*ont bien Tair d*être nés du fêin de Tabondance ; 
Fhilofophe commode , on a toujours grand foin 
De prêcher des vertus dont on n*a pas befoin. 

BORDES , cherchons ailleurs des fujets pour 
ma mufe , 
De la pitié qu'il faitfouvent le pauvre abufe; 
St décorant du nom de fainte charité 
Les dons dont on nourrit fa vile oifiveté , 
Sous Pafpeâ des vertus que Tinfortune opprime , 
Cache Tamour du vioe & le penchant au crime. 
J'honore le mérite aux rangs les plus abjects? 
Mais je trouve à louer peu ae pareils fujets. 

NON , célébrons plutôt Tinnocente induftrie » 
Qui fait multiplier les douceurs de la vie 9 
£t falutaire à tous dans fes utiles foins , 
Par la route du luxe appaife les befoins. 
C'ell par cet art charmant que fans cefTe enrichie > 
On voit briller au loin ton heur eufe patrie Ç*), 

OUVRAGES précieux, fuperbes ornemens » 
On diroit que Minerve , en fes amufemens »' 
Avec Tor & la foie a d^une main favante 
Formé de vos deifeins la tiflure élégante. 
Turin , Londres en vain , pour vous le difputer 
> ■ ■■ ■ ———Il ^ 

(*)X<a ville 4e Lyon. 
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Vm de jaloux efforts veulent vous imiter ; » 

Vos mélan^ cfaarmans , afTortts par les grâces :< 
Les laiiTent de bien loin s'épuifer Tur vos traces : 
"Le bon gp^t les dédaigne, & trioqiphe chez 

vous; 
Et tandis qu^entrainés parleur dépit jaloux. 
Dans leurs- ouvrages froids ils forcent la na» 

ture. 
Votre vivacité ttAiiours brillante & piixe • 
Sonne à ce qu'elle pare un œil plus délicat* 
Et jnéme à la beauté prête encor de TécUt. 
VILLE heureufe , qui fait l'ornemeat de U 

France , 
Tréfor de l'-umTecs • fotirce de l'abondance, 
Lyon , féjour charmant des enfans de Plutus « » 
i^uis tes tranquilles mur^ tous les arts fonr 

reçus : 
D'iin fage proteâeur le goûtl«s y ralTemblei 
Apollon & Plutus, étonnés d'être enfemble» 
"Dk leurs longs diiFérends ont peine A revenir. 
Et demandent quel Dieu les a pu réunir. 
On reconnoît tes foins « Fallu ( * ) : tu noua 

ramenés 
Les fiecles renommés & de Tyr Se d'Âthenes : 
Pe mille éclats divers Lyon brille à la foi£ , 
Et Ton peuple opulent lèmblé lin peuple de rois* 

TOI, digne citoyen de cette ville îlluftre , 
Tu peux contribuer à lui donner du lufire. 
Far tes heureux talens tu peux la décorer, 
^ c'eft lui faire un vol que de i>liis ûiSérex ? 

COMMENT ofes-tu bien mt propoikt d'écrire* 
Toi , que Minerve même ayoït pris foin .<d'ial^ 

truire. 
Toi de fes dons divins poiTeHèur négligent, 
Qui vient parler pour elle encor en Toutrag-ea^t. 
Jlh ! fi du feu divjii qui brille en ton ouvrage ^ i 
Une étincelle au moins eût été mon partage , 
Maimtfe • quelque jotff^ attefidrilTaiit les COSttH ; 
Feut-êtrefur laijcene ei^t fait couler despleùrs. 



i*) I2iteji4siiu de tyon. 
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l^Iais je te parle en vain ; infenfiblé â mes plafntef^ 
par de cruels refus tu confirmes mes craintes , 
£t je vois qn'impuiiTante à fléchir tes rigueurs» 
Blanche (7) n*a pas encor épuifé fes malheurs. 

É P I T R E 

A M. P ui R I S T. 

f • uicitvée le 10 Juillet I742* 

ïlrMÎ, daigne fbuffrîr qu'à tes yeux aujotirdTlui 
Je dévoile ce cceor çlein de trouble & d^ennui. 
Toi qui connus jadis mon ame toute entière» 
Seu^en qiiijetrouvois un ami tendre, un père,. 
Rappelle encor , pour moi , tes premières bontés, 
.JRends tes foini'à mon cœur, il les a mérités. 

K£ 'croisi)as qu*alarmé par de frivoles craintes 
De ton filence ici je te fafle des plaintes. 
Que par de fauxfoupqons , indignes de tous deux* 
Jepuifle t*âccufer d*mr mépris odieux: 
Koh , tu voudrois en vain t'ôbfliner à te taire.. 
Je fais trop expliquer ce langage févere 
Surces triftes projets que je t'ai dévoilés 
Sans m'avoir répondu , ton filence a parlé. 
Je ne m*excu{ê point, dfo qu^iin umi me blime. 
•ie vil orgueil n'eft pas le vice de mon ame* 
'•J*aî reçu quelquefois de folidés avis. 
Avec bonté donnés , avec zèle fuivis : 
J'ignore ces détours dont lés vaines adreflbs 
£n autant de vertus transforment nos foibleil^s, 
£t Jamaiimon efprit,,fousdéfauires couleurs > 



vr 



<t) Blanche de Bourbon, tragédie de M. de 
•fior4es , qu'au grand regt«t de fes amis^il refuTe 
conftammcat de me(U« 9U théàue. NfU dt Çtsm^ 
$cur» 
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Ke fut à tes égards déguifer (es erreurs ; 
Mais qu'il me foit permis, par un foin légitime» 
De confèrver du moins des droits à ton euime. 
Pefe mes fentimens , mes rai Pons Se mon choix • 
£t décide mon fort pour la dernière fois. 

N£* dans Tobfcurité , j'ai fait dès mon enfanct 
Des caprices du fort la trifte expérience , 
Et s'il eil quelque bien qu'il ne m'ait point ôté. 
Même par fes faveurs il m'a perfécuté. 
Il m'a tait naître libre , hélas, pour quel ufage? 
QuMl m'a vendu bien cher un fi vain avantage ! 
Je fuis libre en effet ; mais de ce bien cruel 
}'ai reçu plus d'ennuis que d'un malheur réel. 
Ah ! s'il falloit un jour , abfent de ma patrie • 
Traîner chez l'étranger ma languiiTante vie, 
S'il falloit baflèment ramper auprès des grands: 
Qjue n'en ai -je appris l'art dès mes plus jeunes 

ans! 
Mais fur d'autres leqons on forma ma jeunefle. 
On me dit de remplir mes devoirs fans h^fftfft « 
De re&eâer les grands, les magiftrats, les rois» 
De chérir les humains & d'obéir aux loix: 
Mais on m'apprit aufTi qu'ayant par ma naiiTance 
Le droit de partager la fuprême puiiTance , 
Tout petit que j'étois, foible, obfcur citoyen» 
Je faifois cependant membre du fouverain » 
Qu*il falloit foutcnir un fi noble avantage 
Par le cœur d'un héros, par les vertus d'un fage; 
Qu'enfin la liberté , ce cher préfent des cieux , 
N'eft qu'un fléau fatal pour les cœurs vicieux. 
Avec le lait, chez nous , on fuce ces maximes , 
Moins pour s'enorgueillir de nos droits légitimes 
Qjiepour favoir un jour fe donner à la fois 
Les meilleurs magiftrats , & les plus fages loix. 

VOIS-TU , me difoit-on , ces nations puiifantet 
Tournir rapidement leurs carrières brillantes» • 
Tout ce vain appareil qui remplit l'univers 
Jf 'efi qu'un frivole éclat qui leur cache leurs fers: 
Par leur propre valeur ils forgent leurs entraves» 
Ds font les conquérans, & font de viis efclaves: 
Et leur vafte pouvoir, que l'art avoit produit» 
?ai le luxe bientôt fe retrouve détruit. 
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Un foin bien différent ici nous intéreflê* 
Kotreplus grande force eft dans notre foiblefle. 
Noi*s vivons fans regret dans t^humble obfcuri'tl s 
lÛais da moins dans nos murs on eft en liberté. 
Nous n^y connoiflbns point la fuperbe arrogance » 
Nuls titres faftueux , nulle injuue puiflance. 
De figes magiftrats, établis par nos voix. 
Jugent nos différends « font obferver nos loix. 
Ii*art n*e{l point le foutien de notre république \ 
Btre jufle eft chez nous Tunique politique ; 
Tous les ordres divers , fans inégalité , 
Gardent chacun le rang qui leur eft affe£té. 
Nos chefs, nos magiftrats , fimples dans leur pa^ 

nire. 
Sans étaler ici le luxe &la dorure. 
Parmi nous cependant ne font point confondus » 
Ils en font difiingués \ maisc'eft par leurs vertus. 
PUISSE durer toujours cette union charmante» 
Hélas, ou voit fi peu de probité conftante! 
Il n'eft rien que le tems cie corrompe à la fin ; 
Tout , jufqu^àla fageiTe , eft fujet au déclin. 

PAR ces réflexions ma raifon exercée 
M'apprit à méprifer cette pompe infeni'ée , 
Par qui Torgueil des grands brille de toutes parts» 
£t du peuple imbécille attire les regards ; 
Mais qu'il m'en coûta cher quand, pour toute 

ma vie, 
I.a foi m'eut éloigné du fein de ma patrie; 
Quand je me vis enfin , fans appui , fans fecours , 
A ces mômes grandeurs contraint d'avoir recours. 
NON, je ne puis peafer, fans répandre des 

larmes , 
A ces momens affreux , pleins de trouble & d'à» 

larmes , 
€tà j'éprouvai qu'enfin tous ces beanx fentimens » 
Xoin d'adoucir mon fort, irritoient /nés tour* 

mens. 
Sans doute à tous les yeux la mifere eft horrible ; 
Mais pour qui fait penfer elle eft bien plus.fen* 

fible. 
A force de ramper un lâche en peut fortir ; 
li'hojuiéte bomi^e à ce prix n'y faurojk €Ollîenti^ 
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£NCOR, fi de vrais grands recevoient num 
■hommag^t , 
Ou qu'ils euflënt du moins le mérite en partage ^ 
IVloA cœur par les refpeâs noblement accordés 
Beconnottroit des donsqu*il n*a pas poiîédés: 
Mais faudnut-il quMci mon hambie obéiifance 
De ces fiers campagnards noorrifle Tarrogance»? 
Quoi ! de vils parchemins , par faveur obtenus» 
Leur donneront le droit de vivre fans vertus, 
£t malgré mes efforts , fans mes refpeôs ferviles# 
IVIon zèle & me$ talens refteront inutiles ? 
Ah ! de mes tri fies jours voyons plutôt la fin 
<lne de jamais fubir un fi l&che defiin. 

CES difcours infenfés troubloient ainfi moir 
ame ; 
Je les'tenois alors , aujourd'hui jelesblAme» 
Se plus fa^es leçons ont formé mon efprit ; 
jVlais de bien des malheurs ma raifon efi le fruî^ 

TU fais, cherParifot, quelle main générenft 
Vint tarir de mes maux la fource malfaeiireufe& 
Tu le fais , & tes yeux ont éti les témoins , 
Si mon cœur faitientir ce qu'il doit à fes foins. . 
Mais mon zèle inflammé peut-il jamais prétendre 
Se payer les bienfaits de cette mère tendre ? 
Si par les fentimens on y peut afpirer , 
Ah - du moins par les miens j'ai droit de l'efpérer. 

JE puiis. compter pour peu fes bontés fecoura* 
blés , 
Je lui dois d*autres biens, des biens plus efiimi^ 

Ues, 
Les biens de la raifon , les fentimens du cœur ; 
Même > par les talens , quelques droits à rho«« 

neur. 
Avant que fa bonté, do fein de la mifere , 
Aux plus triftes befoins eût daigné me fouftrairt» 
J'étois un vil enfant du fort abandonné , 
Peut-être dans la fange à périr deftiné. 
Orgueilleux avorton , Mont la fierté burlefoue 
Mêloitcomiquemrnt l'enfance au romanelque» 
Aux bons faifoit pitié, faifoit rire les fous, 
£t des fots quelquefois excitoit le courroux. * 
Mais les hommes nefpnt ^ue ce qii'on UiJmtêU^ 
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A peirie ^ fes regards j'avoîs ofé paroitre 
Que de ma bieniaitrice apprenant mas erreurs , 
Je fentis le befoin de corriger mes mœurs. 
J'abjurai pour touiours ces maximes féroces» 
Du préjugé natal fruits amers & précoces , 
Q.ui dès les jeunes ans , par leurs acres levains, 
KourrifTent la fierté des coeurs républicains : 
P appris à refpeâer une nobleiTe illuftre « 
Qui même à la yertii fait ajouter duluftre. 
Il ne feroit pas bon dans la fociété 
Qu^il fût entre les rangs moins d'inégalité. 
Irai-je faire ici , dans ma vaine marotte • 
Jie grand déclamateur, le nouveau Don Qpi- 

chotte , 
I/e deftin fur la terre a réglé les Etats • 
Et ^our moi furement ne les changera pas. 
Ainii de ma raifon fi long-tems langniflknte 
Je me formai dès- lors une raifon naiiTante, 
Par les foins d'une mère incefifamment conduit, 
Bientôt de fes bontés je recueillis le fruit. 
Je connus que , fur-tout , cette roideur fauvage 
Dans le monde aujourd'hui feroit d'un trille 

ufage , 
La modeftie alors devint chère à mon cœur , 
J'aimai l'humanité, je chéris la douceur , 
•Et refpeftant des grands le rang & la naiifance. 
Je foufFris leurs hauteurs , avec cette efpérance 
. Que malgré tout l'éclat dont ils font revêtus 
* Je les pourrai du moins égaler en vertus. 
Enfin, pendant deux ans, au fein de ta patrie > 
J'appris à cultiver les douceurs delà vie* 
Du portique autrefois la trifte auilérité 
A mon goût peu formé mêloit fa dureté ; 
£pi£tete & Zenon , dans leur fierté ftoïque , 
'.J/le faifoient admirer ce courage héroïque, 
Qui^ faifant des faux biens un mépris généreux. 
Par la feule vertu^prétend nous rendre heureux : 
Long-tems de cette erreur la brillante chimère . 
Séduifit mon eiprit, roidit mon caraâere ; 
Mais , malgré tant d'efforts , ces vaines fictions 
Ont-elles de mon cœur banni les paffîons? 
il a'eft permis ^u'àDieu » qu'àrSifencefuprèsie» 
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O^ètre toujours heureux , & feule par Toi-même V'^ 
Pour rhomme , tel qu'il eft , pour l'erptit & 1* 

cœur , • 

Otez les paffîons ^ il n^eft plus de bonheur. 
C*eft toi cher Parifot, c'eft ton commeree al^ 

niable , 
De grofSer que j'étois , ^i me rendit traitable. 
le reconnus alors combien il eft charmant 
De joindre â la fageflè uifpeu d'amurement. 
Des amis plus polis, un climat moins fauvage». 
Des plaifirs innocens m'enfeignerentTufoge; 
Je vis avec tranfport ce fpeâacle enchanteur. 
Par 'la route des feus qui fait aller au cœur r 
le mien , qui jufqu''alors avoit été paifible. 
Pour la première fois enfin devint fenfibte. 
L'amour , malgré mes foins , heureux à m'éçareiy 
Auprès de deux beaux yeux m^apprit à foupirer. 
Bons macs , vers élégans , converfations vives , 
Un repas égayé par é'aimables convives. 
Petits jeux de commerce. Se d*où le chagrin fuît» 
Où, fansrifquerlaheurCe, on délaife Tefprit; 
-En un mot, le$ attraits d'une vie opulente • 
Qu^aux yeux de l'étranger & richeflle préfente. 
Tous les plaifirs du goût , le charme des Beauss- 

Arts , 
A mes yeux enchantés brillofent de tontes part?» 
' Ce n^eft pas cependan't que mon ame égarée 
Donnât dans les travers d^utie molleife outrée; 
^innocence eft le bien le plus cher à mon caur ; 
La débauche & Texcès font des objets d'horreur : 
Les coupables plaifirs font les tourmens de Tame» 
Dslbnt trop achetés , s'ils font dignes de blâme* 
Sans doute le plaifir, pour être un bien réel. 
Doit rendre l'homme heureux, & non pas cil* 

minel : 
Mars il n'eft pas moins vrai que de notre carrSeM 
- Le ciel ne défendpas d'*adoucir la mifere : 
Et pour finir ce point , trop long-tems débattu , 
.Rien ne doit être outré , pas même la vertu. 
• VOILÀ de mes erreurs un abrégé fidèle i 
C'eft à toi de juger , ami , fur ce modèle , 
^JtpuiSy jirèfi4«igr{uid«iiDpl9vaat û^yag^nig^ 
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â. la fortniie «ncor recourir aujourd'hui. 

Be la p:Ioire eft-il tems de rechercher le luftre « 

Mt voici preique au bout de mon fixieme luftre. 

La moitié de mes jo|]i$ daas Toubli fontpalTés» 

St d^jà du travail mes efprits font lafl&. 

Avide de fcience , avide de fagefle , 

Je D'ai poiiit ^ux plaiiirs prodigué ma jeunefle ; 

J^ofai d*uB tems fi cher faire un meilîeur emploi^ 

L'étude & la vertu fnrant la feule loi 

Que je me propofai pour régler ma conduite : 

Mais ce n'eft point par art qu'on acquiert da 

mérite : 
Que fert un vain travail par le ciel dédaigné , 
Si de jfon but toujours on Ce voit éloigné? 
Comptant, jpar mes talens, d^aflurer ma fortune 
^négligeai ces foins , cette brigue importune » 
Ce man^e fnbtil,par qui 'cent ignorans 
Raviiiènt la faveur Se les bienfaits des grands. • 

LE fuccès cependant trompe ma confiance» 
De mes foibles progrès je fens peu d'efpérance, 
jSt je vois qu'à juger par des e£fets fi lents , 
Pour briller dans le monde il faut d'autres talens. 
Eh ! qu*y feroî<>je , moi , de qui Tabord timide 
Ife faic point affeâer cette audace intrépide » . 
Cet air content di foi , ce ton fier & joli 
<2fii du rang des badauts fauve Thomme poli ? 
Faut- il donc aujourd'hui m'en aller dans It 

monde 
Vanter impudemment ma fcience profonde, 
£t toujours en fecret démenti par mon cœur • 
^e prodip^uer Tencens & les degrés d'honneur, 
f audra-t il , d'un dévot affeClant la grimace. 
Faire fervir le ciel à gagner une place , 
JËt par l'hypocrifie aifiirant mes projets, 
Grolfif Pheureux eifaim de ces hommes parfaits « 
J}e ces humbles dévots , de qui la modeftie 
Compte par leurs vertus tous fes jours de leur vie? 
Pour glorifier Dieu leur bouche a tour-à-tour 
Quflque nouvelle grâce à rendre chaque jour; 
JVlais l'orgueilleux en vain d'une adrefle chré* 
tienne. 
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L^homine vraiment fenfé fait le mépris qu'il doit 
Des menfonges du fat & da f»t qui les croit. 

NON , je nepuiti forcer mon ei^rit, né fincere , 
▲ déguifer ainii mon propre caraâere , 
Il en coûteroit trop de contrainte à mon cœur; 
A cet indigne prix je renonce au bonheur. 
D'ailleurs il faudroit donc , fils lâche & merce« 

naire , 
Trahir indignement les bontés d'une mère ;' 
£t payant en ingrat tant de bienfaits re<;us , 
Xaifler à d'autres mains les foins qui lui font dus? 
Ah ! ces foins font trop chers à ma reconnoiiranccS 
Si 1q ciel n'a rien mis de plus eu ma puiffance , 
Du moins d'un 7ele pur les vœux trop mérités 
Par mon coeur chaque jour lui feront préfcntéf* 
Je fais trop , il eft vrai , que ce zèle inutile 
•Kepeutlm procurer un deftin plus txanquille ; ' 
En vain , dans fa langueur , je veux la foulager , 
Ce n'eft pas les guérir que de les partager. 
Hélas, de fes tourmens le fpeôacle funefte 
Bientôt de mon courage étouffera le refie: 
C'eft trop lui voir porter , par d'éternels efforts; 
£t les peines de l'ame & les douleurs du corps. 
Qjne lui fertde chercher dans cette folitude 
A fuir l'éclat du monde & ion inquiétude ; 
Si jufqu'en ce défert , à la paix deftiné » 
Le fort lui donne encor , à lui nuire acharné , 
D'un affreux procureur le voifinage horrible , 
Nourri d'encre & de fiel , dent la griift terriblt 
De fes criffes voiiins eft plus crainte cent fois 
Que le huifard cruel du pauvre Bavarois. 
MAIS c'eft trop t accabler du récit de nqi^ 
peines , 
Daigne me pardonner, ami, ces plaintes vaineCi 
C'eft. le dernier des biens permis aux malheureux. 
De' voir plaindre leurs maux par les cœursgéu4« 

reux. 
Telle eft de mes malheurs la peinture naïve. 
Juge de l'avenir fur cette perfpeflive , 
Vois fi je dois encor , par des foins impuiflans , 
Offrir à la fortune un inutile encens : 
Non , la gloire A'eft point l'idole de mon ame $ 
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Je n'y fens point brûler cette divine flâme 
Qui d^n génie heureux animant les reiTorts 
La force à s^élever par de nobles efforts. 
Que mMmporte , après tout , ce %ue penftnt I«s 

hommes? 
leurs honneurs , leurs mépris, font -ils ce qut 

nous, fommes : 
£t qui ne fait pas Part de s'en faire admirer 
A la félicité ne peut-il afpirer ? 
li'ardente ambition a VécTat en partage ; 
Mais lesplaiiirs du cœur font le bonheur du fage: 
Qjue ces plaiûrs font doux à qui fait les goûter ! 
Heureux qui les connoît , & fait s'en contenter ! 
Jouir de leurs douceurs dans un étatpaifiblet 
C'elk le plus cher defir auquel je fuis leniible* 
Un bon livre, un ami , la liberté , la paix , 
Faut- il pour vivre heureux former d'autres ton' 

haits? 
Les grandes paifions font des fources de peines : 
J'évite les dangers où leur penchant entraine: 
Dans leurs pièges adroits fi l'on me voit tomber» 
J)tt moins je ne fais pas gloire dW fuccomber. 
De mes égaremens mon cœur n'eft t»oint complice» 
Sans être vertueux je détefte le vice. 
Et le bonheur en vain s'obiline à fe cacher , 
Fuifqu'enin je connois où je dois le chercher. 

ÉNIGME. 

£<NFANT de l'art , enfant de la nature : 
^ans prolonger les jours j'empêche de mourir} 

Plus je fuis vrai , plus je fais d'impofture, 
St je deviens trop jeune à force de vieillir. 

( Cejt ie fwtrmU ) 
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A MADAME U BARONNE 
JDEWARENS, riRSLAl 

•^^^Adame* apprenez la nouvelle 
De la prife de quatre rats ; 
Quatre rats n'eft pas bagatelle , * 

AulB n*en badiné-je pas: 
Et je vous mande avec grand lele 
Ces vers qui vous diront tout bas » 
Madame , apprenez la nouvelle 
De la prife de quatre rats. 
A l'odeur d'un friand appas , 

* Rats font fortis de leur calelle; 
Mais ma trappe arrêtant leurs pat» 

' Les a > par une mort cruelle , 

Fait paiTer de vie à trépas. 
' Madame , apprenez la nouvelle 

De la mort de quatre rats. 
Mieux que moi favez qu'ici-bas 

ÎTa pas qui veut fortune telle ; 

C'efi triomphe qu*un pareil cas* 

* Le fait n'eft pas d'une allumelle s 
Ainfi donc avec grand foulas» 

' Madame , apprenez la nouvellf 
De la priJÉe de quatre^ats. 
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VERS 

*Pour Madamt de FleuriïU , quî^ 
rrC ayant vu dans^une ajjembléeyfans 
que feuffe l'honneur d^être connu 
d'elle, dit à M. V Intendant de 
Lyon qiie je paroiffois avoir de Pejl' 
prit , S? qu'elle le gagerait Jur ma 
Jeide phyjîonomie, 

ijfi'placé par le fort » trahi par la tendrefle , 
Mes maux font comptés par mes jours. 
Imprudent quelquefois, perfécuté toujours $ 
Souvent le châtiment furpaflè la foibleflc. 
O fortune! à ton gré comble-moi de rigueurs^. 
Mon cœur regrette peu tes frivoles grandeurs. 
De tes biens inconftans fans peine il te tient quittes 
Un feui dont je jouis ne dépend point de toit 
la divine FLEUKEEU m*a jugé du mérite , 
Ma gloire ell aiTurée, & c'eft aifez pour moL 
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A Mademoifeik Th. qui ne parlait ja» 
mais à V auteur que de mujtque. 

^APHO , j^entends ta voix brillante 
PouiTer des Tons jufques aux deux. 
Ton chant nous ravit , nous enchante. 
Le Maure ne chante pas mieux. 

Mais quoi ! toujours des chants ! crois - ta que 
Tharicienie 

S99U ait droit de borner tes foins & tes plaifirs ? 



Ta voix , en déployant fa doucear infinie , 
Veut en vain fur ta bouclie arrêter nos defirs ; 
Tes yeujt charmans en infpîrent mille autres , 
Q^i méritoient bien mieux d'occuper tes loifirsj; ^ 
Mais tu n*es point , dis-tu , fenfible à nos fottpirsj^ 
£t tes goûts ne font point les nôtres. 
Quel goût trouves.tu donc à de fdlvoles Cons ? 
Ab ! fans tes fiers mépris , fans tes rebuts fiiii* 

Vages, 
Cette bouche charmante auroit d'autres u&gea» 
Bien plus délicieux que de vaines chanfons. 

5'rop &nfible.att'planir i quoique tu puifTes dlreÀ 
àrmi de froids accords tu fens peu de douceur^ 
imais entre tous les biens' qi^e ton ame defire» 
£n:eft..il ûû plus doux que les plaifirs du cceurT 
£e nûen eft délicat, rendre, em^reffé, fidèle», 
Fait' pour aimer jufqu'au tombeau. 
SI duyarfàit bonheur tu cherches le mo4eIf ^ 
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A SON EXCELLENCE, 

ÎIONSEIGNEUR LE GOUVERNEUR 

DE SA VOTE, (a) 

^'Ai Phonneur d'cxpofer très rcrpec- 
fueufemeat à Son Excelleace , le trifte 
détail de la fito^tion où je ne trouve ^ 
la fiippliant de daigner écoutet.isi gé- 
nér^té de fes pieux fentithehs^ pour, 
y pourvu)» de la manière qu'elle jogen^ 
convenable. 

Je fuis forti très- jeune de Genève, ma 
patrie , ayant abandonné mes droits , 
pour entrer dins Je^fein de Téglife, 
fans avoir cependantl^mais fait aucune 
démarche , ittfqu'attiourd'hui| pour inu 
plorer des fecôurs , -donl^ J'auroTs tou* 
jours tâché .de mepafler , VU ^n'avoit 
plu à la Providence de;m*affliger.|iar des 
maux qui m*en o'Âréfcéle pouvoir. J*aî 
toujours eu du mépris , & même de 
l'indignation pour ceux qui ne rougiH 



(s) Cette pièce & les lettres qui fuiveitt font 
ttt(fi tirées de rEdidon de Bruxelles où elles 9a$ 
f vu imprimées poux la première fois. 



A Son Excbiiencb , &c. %i^ 

Cent point de faire un trafic honteux 
de leur foi, & d'abufer des bienfaits 
qu'on leur accorde. J'ofè dire qu'il a 
paru par ma conduite, que je fuis bien 
éloigné de pareils fentimens. Tombé , 
encore enfant, encre les mains de fea 
Monfeigneur Pévéque de Genève , je 
tâchai de répondre, par l'ardeur & 
l'afliduité de mes études , aux vues 
flatieyres que ce refpeétable Prélat 
avoit fur moi. Madame la baronne de 
Warens voulut bien condefcendre à la 
prière qu'il lui fit de prendre foin de 
91on éducation , & il ne dépendit pas 
de moi de témoigner à cette dame ^ par 
mes prpgx^s , le defir pafllonné que 
j'avii^is , de la rendre fatisfaice de Tef* 
fet de fe^ bontés & de fes foins. , 

Ce ^rand évéque ne borna pas 12 
ies bontés , il me recommanda encore 
à M. le Marquis de Bonac, ambalTa*» 
deur de. France, auprès du Corps HeU 
vétique. Voilà les trois, feuîs protec«' 
teurs« à qui j'aie eu obligation, du, 
moindre fecours ; il eft vrai qu'il&m^ont^ 
^nu lieu de tout autre, par la manière 
dont ils ont daigné me faire éprouvée 
leur générofité. Ils ont envifagq en moi 
un jeufie homme aflez bien né , rempli 
d'émulatioa, & qu'ils eatrevoyQJen| 
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f^ourvn de quelques talens , & qu'ils 
fe propofoient de poufler. Il me feroic 
glorieux de détailler à Son Excellence 
ce que ces deux feigneurs avoient ea 
la bonté de concerter pour mon éta« 
bliflement ; mais la mort de Monfer* 
gaeur Tévéque de Genève, & la mala- 
die mortelle de M. rambafladeur , ont 
été la fatale époque du commencement 
de tous mesdéfaftres.' 

Je commençai âufli moi-même , d*é» 
tre attaqué de la langueur qui me met 
aujourd'hui au tombeau. Je retombai 
par conféquent à la charge de Madame 
de Warens , qu'il (àudroit ne pas cona 
liokre pour croire qu'elle eût pu dé^ 
Ihentir fes premiers bienfaits , en nf a« 
bandonnant dans une fi trifle fitùationr 
[ Malgré tout , je tâchai , tant qu'il me 
ttR^ quelques fotces , de tirer parti de 
ihes fbibles talens ; mais de quoi fer«i 
f ent les talens dans ce pays ? Je le^ie 
. dans i'amertumie de mon cœur , II- yau« 
Adit mille fois mieux n'en atoir au^ 
ojn. Eh ! h*éprouvé-Je ^ts encore auJ 
îotird'hui le retour plein d'ingratitude 
& de dureté de gens, pour lesquels j'ai 
stche^é de nf épuifer , en leur enfei* 
gnant, avec beaucoup d'afliduité &t 

i'àpplicatian ^ ce qui* mVireit coâté 

bien 
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bien des foins & des travaux à appren. 
dre. Enfin , pour comble de difgraces ^ 
me voilà tombé dans une maladie aF« 
fireufe, qui me défigure. Je fuis défor- 
mais renfermé , fans pouvoir prefque 
Ibrtir du lit & de la chambre, jufqu'à 
ce qu'il plaife à Dieu de dif^ofer de ma 
courte, mats miférable vie. 

Ma douieuf eft de voir que Madame 
4e Warens a déjà trop fait pour moi ; 
îe la trouve , pour le refle de mes jour^^ 
accablée du fardeau de mes infirmité.^ ^ 
dont fon extrême bonté ne lui laide 
|)as fentir le poids ; mais qui n'incom« 
mode pas moins Tes affaires, déjà trop 
reflerrées par fes abondantes charités ^ 
& par l'abus que des miférables n'cnt 
que trop fouvent i^t de fa confiance. 

J'ofe donc , fur le détail de tous ces 
.faitS) recourir à Son Excellence comme 
au père des afBigés. Je ne difllimulerai 
point qu'il eft dur à un homme de fer« 
timens, & qui penfe comme je fais, 
,d'étre obligé, faute d'autre moyen, 
d'implorer des afSflanoes & des fecours: 
mais tel eft le décret de la Providence, 
Il me fuffits'Cn mon particulier, d'être 
bien affuré que je n'ai donné , par ma 
faute, aucun lieu, ni à la mifere, ni 
aux maux dont je fuis accablé. J'ai 

SuppL <k U Colkc. Tome II, L 
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toujours abhorré le libertinage & Vou 
fiveté , & tel que je fuis, j'ofe être 
affuré que perfonne , de qui j'aye Thon- 
neur d*étre connu , n'aura fur ma 
conduite , mes fentimens & mes 
mœurs , que de favorables témoigna^ 
ges à rendre. 

Dans un état donc aufli déplorable 
que le mien , & fur lequel je n'ai nul 
reproche à me faire, je crois qu'il n'eft 
pas honteux à moi d'implorer de Son 
Excellence , la grâce d'être admis à 
participer aux bienfaits établis par la 
piété des princes, pour de pareils ufa- 
ges. Ils font deftines pour des cas fem- 
.jblables aux miens , ou ne le font pour 
perfonne. 

En conféquence de cet exppfé , je 
fupplie très-humblement Son Excel- 
lence de vouloir me procurer une pen« 
fion , telle qu'elle jugera raifonnable , 
fur la fondation que la piété du roi 
Vidlor a établie à Annecy , ou de tel 
^utre endroit qu'il lui femblera bon , 
pour pouvoir furvenir aux nécéffités 
du refte de ma trifte carrière. 

De plus rimpoffibilité où je me 
trouve de faire des voyages , Se de 
traiter aucune afiaire civile , m'engage 

& fupplier encore Son Excelience » 



J 



A SO^ ExCËtLENCS , &C, HS 

qu'il lui plaife de faire régler la chofe 
de manière que ladite penfion puilTe 
être payée ici en droiture , & remife 
entre mes mains , ou celles de Madame 
la baronne de Warens , qui voudra 
bien , à ma très-humble follicîution, 
fe charger de l'employer à mes befoins» 
Ainfi , jouiflant pour le peu de jouri 
qu'il me refte , des fecours néceflaires^, 
pour le temporel , je recueillerai moa 
efprit & mes forces , pour mettre moa 
ame & ma confcience en paix avec 
Dieu ; pour me préparer à commencer » 
avec courage & réfignation , le voyage 
de réternité 5 & pour prier Dieu fincc- 
rement & fans diftradtion , pour la par- 
faite profpérité & la très - précieufe 
conîervation de Son Excellence. 

J, J. ROUSSEAU. 

MÉMOIRE 

Remis le 19 Avril 1742 , à M. Boudeâ 
Antoniti , qui travaille A Phiftoire 
de feu M. de Bernex , Evique de 
G enève. 

. I Ja n s l'intention où l'on eft , dcr 
a'ometue dan$ l'hiftoire de JH de 
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Bernex , aucun des faits conCdéraM^ 
^ui'peuvcnt feryirà mettre fes vertus 
chrétiennes dans tout leur jour , onnc 
fauroit oublier la conv^rfion de ma- 
4ame la baronne de Warcns de U 
Tour, qui fut Touvrage de ce prélat. 

Au mois de juillet de Tannée 1726, 
Je roi de Sardaigne étant a Evian • 
plufieurs perfonncs de diftmdtion au 
pays de Vaud s'y rendirent pour vo«: 
la cour. Madame de Warens^ fut du 
nombre; & cette dame, quun pur 
motif de curîofité avoit amenée , tut 
«etcnue v^i des motifs d'un genre lu- 
périeur, & qui n'en furent pas moins 
eflRcaces , pour avoir ete moins pré- 
vus. Ay^nt affifté par hafard a un des 
difcours que ce prélat prononqoit^ 
avec ce zèle & cet>:e onftion qui poD- 
toient dans les cœurs le feu de la cha^ 
lité, Madame de Warens en fut cra« 
au point ,.qu on petit regarder cet inU 
tant comme l'époque de fa conver- 
fion ; la chofe cependant devoit pa- 
roitre d'autant plus difficile, que ^ette 
dame étan* tr^s - éclaira , fô tenmt 
en garde contre les féduaioos de l e- 
loq^encl , & n'étoit pas difpofee a cei- 
•der , fans être pleinement convaincue : 
mais quad on a r.efprit jufte & le çœ«t 
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droit, que peut>il manquer pout goû- 
ter la vérité que le fécours de la gra^ 
te? £t M. de Bernex n'étoit- il pas 
accoutumé à la porter dans les cœurs 
les plus endurcis ? Madame de Wa. 
rens vit le prélat ; Tes préjugés furent 
diflipés 'y & pénétrée des grandes véri- 
tés qui lui étoient annoncées , elle fe. 
détermina à rendre à la foi par un fà» 
crifice éelatant, le prix des iumiere» 
dont elle venoit de l'éclairer. 

Le bruit do deifein de Madame de 
Ijï^arens ne tarda pas à fe répandre dans 
le pays de Vaud : ce fut un deuil & 
ëes alarmes univerfelles : cette dam.e 
y étoit adorée ^ éc Tamour qu'on avoin 
pour elle fe changea en fureur , coh» 
tre ce qu'on appelloit fes fédudeurs 
ëc fes raviffeurs. Les habitans de Vc* 
vey ne parloient pas moins que de 
mettre le feu à Evian, & de l'enlever 
à main armée au milieu même de la 
cour. Ce- projet infenfé, fruit ordi- 
naire d'un zèle fanatique , parvint aux 
oreilles de Sa Majefté , & ce fijt à cette 
occafion qu'elle fit à M. de Bernex cette 
efpece de reproche fi glorieux , qu'il 
faifoit des converfions bien bruyan* 
tes. Le roi fit partir fur le champ Ma- 
dame de Warens pour Anrecy , efcor* 
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tée de quarante de fes gardes. Ce fut» 
là , où quelque tems apiès Sa Majefté 
Taflura de fa protedion dans les ter- 
mes les plus flatteurs, & lui affigna 
une penfion , qui doit pafler pour une 
]>reuve éclatante de la piété & de la 
générofité de ce prince ;mais qui n*ôte 
]>oint, à Madame de Warens» le mé- 
xîte d'avoir abandonné de grands biens. 
& un rang brillant dans fa patrie , pour 
fuivre la voix du fefgneur , & fe livrée 
fans réferve à fa Providence^ Il eut 
même la bonté de lui offrir d'augmen« 
ter cette penfion , de forte qu'elle pût 
£gurer avec tout l'éclat qu'elle founaU 
teroit , & de lui procurer la fituation la 
plus gracieufe ^ fi elle vouloit fe rendre 
à Turin , auprès de la reine. Mais Ma« 
dame de Warens n'abufa point des bon. 
tés du monarque ^ elle alloit acquérir 
les plus grands biens , en participant k 
ceux que l'Eglife répand lur les fideU 
les ; & réclat des autres n'avoit défor« 
mais plus rien qui pût la toucher, C'eft 
ainf] qu'elle s'en explique à M. deBer« 
nex : & c'eit fur ces maximes de dé* 
tachement & de modération , qu'on 
l'a vue fe conduire conftamment de* 
puis lors. 
£n&n le jour arriva , où M. de Beu 
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ffiex alloit aifurer à l'églife la conquête 
qu'il lui avoit acquife : il requt publi* 
^uement l'abjuration de Madame de 
.warens , & lui adminifira le facrement 
de confirmation le 8 feptembre 1726 , 
jour de la nativité de Notre Darne 
clans réglife de la vifitation , devant 
la relique de Saint François de Sales, 
Cette dame eut Thonneur d'avoir pout 
maraine , dans cette cérémonie , Ma«. 
dame la princèfle de Hefle , fœur de la 
princeffe de Piémont , depuis reine de 
Sardaîgne. Ce (ut un fpedtacle touchanc 
de voir une jeune dame d'une naiiTance 
illuftre , favorifee des grâces de la na« 
ture, & enrichie des biens de la foN 
lune , & qui , peu de tems auparavant, 
laifoit les délices de fa Patrie, s'arra» 
cher du fein de l'abondance & det 
plaifirs, pour venir dépofer au pied 
de la croix de Chrift , l'éclat & les va. 
lupté& du monde , & y renoncer pour 
jamais. M. de Bernex fit à ce fujet un 
difcours très*toiichant & très-pathéti- 
que ^: l'ardeur de fon zèle lui prêta ce 
jour«là de nouvelles forces ; toute cette 
nombréufe aflemblée fondit en larmes, 
& les dames , baignées de pleurs , vin- 
rent embraifer Madame de Warens , 
la féliciter , & rendre grâces à Dieu 

L 4 
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avec elle de la vidtoire qu'il lui faifint 
remporter. Au refte , on a cherché inu^ 
tilement , parmi tous les papiers de feu 
TA. de Bernex , le difcours qu'il pro- 
nonça en cetre occafion , & qui , au 
témoignage de tous ceux qui Tenteiu 
dirent , eft un chef-d'œuvre d'éloquen« 
€e : & il y a Ifeu de croire , que , quel* 

Î|ue beau qu'il foit , il a été compofé 
ur le champ , & fans préparation. 

Depuis ce jour là M. de Bernex n'ap* 
pella plus Madame de Warens que fa 
Aile , & elle Tappelloit fon père. 11 a 
en tSet toujours confervé pour elle les 
bontés d'un père , & il ne faut pas s'é* 
•tonner qu'il regardât, avec. une forte 
àe complaifance, Touvrage de fes fotnt 
«pofloliqjues , pisifque cette dame s'eft 
toujours efforcée de fuivre , d'aufli près 
qu'il lui a été poilible , les faints exem* 
pies de ce prélat, foit dans fon déta* 
chement des chofes mondaines, foit 
dans fon extrême charité envers les 
pauvres ; deux vertus qui défioiflent 
parfaitement le caractère de Madame 
de Warens, 

Le fait fuivant peut entrer aufli parmi 
les preuves , qui conftatent les aâiona 
miraculeufes de M. de Bernex. 

Au mois de feptefflbre 1799» Madamt 
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ée Warens , ëemeurant dans la mai* 
fon de M. de Boige , le feu prit au 
four des cordelters , qui donnoit dans 
la cour de cette mai fon , avec une telle 
violence , que ce four , qui contenoîc 
un bâtiment aiTez grande' entièrement 
plein de fafcines & deboisfec, fut 
bientôt embrafé. Le feu , porté par un 
vent impétueux s'attacha au toit de la 
maifon , & pénétra même par les fe- 
nêtres dans les appartemens : Madame 
de Warens donna aaifi-tôt fes ordres, 
f)our arrêter les progrès du feu « & 
pour faire tranfporter fesmeubles dans 
fon jardin. Elle étoit occupée à ces 
•foim, quand elle apprit que M. rEvèb 
que étoit accouru au bruit du danger 
qui la menaiqoit, & qu'il ailoit paroitre 
à rinilant ; elle fut au-devant de lui» 
ils entrèrent enfemble dans le jardin , 
il fe mit à genoux , ainfi que tous cens 
^ui étoient préfens, du nombre ded 
quels j'étois , & commença à pronoi^ 
cer des oraiibns , avec cette ferveur 
qui étoit inféparable de fes prières. 
L'effet en fut feniàble; le vent qui por« 
toit les flammes par «deiTus la maifon , 
jufques près du jardin , changea tout- 
à-coup , & les éloigna ft bien , que le 
four , quoique contigu , fut entiéremenl: 

1 1 
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confumé , fans que la maifon eût d'ati- 
tre mal que le dommage qu'elle avpît 
lequ auparavant. C'eft un fait connu 
de tout Annecy , & que mot , écrivain 
du préfent mémoire , ai vu de mes 
propres yeux. 

M. de Bernex a continué contam- 
inent à prendre le même intérêt , dans 
tout ce qui regardoit Madame de Wa- 
lens ; il fie £iire le portrait de cette 
dame, difant qu'il fouhaitoit qu'il ref- 
tàt dans fa famille , comme un monu- 
ment honorable d'un de fes plus heu- 
reux travaux. Enfin, quoiqu'elle fût 
éloignée de lui, il lui a donné, peu de 
tems avant que de mourir , des mar- 
ques de ion fouvenir , & en a même 
laiffé dans fon teftament Après la mort 
de-ce prélat , Madame de Warcns s'eft 
entièrement confacrée à la folitude Se 
à la retraite , difant qu'après avoir 
perdu fon père , rien ne l'attachoil 
f lus au monde. 
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LETTRE PREMIERE. 

A Madame la Barounk 

DE WARENS , DE CHAMBERY. 

A Se/ànç9ny It 29 Juin 1733. 

Madame, 



J 



_ 'Ai rhonncur de vous écrire, dès le 
lendemain de mon arrivée à Befanqon; 
j'y ai trouvé bien des nouvelles^ aux* 
quelles je ne m'étois pas attendu , & 
qui m'ont fàitplaifir en quelque faqon. 
Je fuis allé ce matin faire ma révé« 
rence à M. Tabbé Blanchard , qui nous 
«donné à diner, à M. le Comte de 
Saint -Rieux & à moi. 11 m'a die qu^il 
partiroit dans un mois pour Paris , où 
n va remplir le quartier de M. Campra 
qui eft malade , & comme il eft fort 

ïli , M. Bkmçbacâ fe flatte de lui fuoi' 

ha 
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céder en la charge d'intendant , prob 
mier maître de quartier de la mufique 
de la chambre du Roi, & confeiilerde 
Sa Majefté en fes confeiU ; il m'a don- 
né fa parole d'honneur ,'<}u'aii cas que 
ce projet lui réuffiffe , il me procurera 
un appointement dans la chapelle, ou 
dans la chambre du Roi , au bout du 
terme de deux ans le plus tard. Ce 
font-là des poftes brillans & lucratifs , 
qu'an ne peut affez ménager : aufli 
Tai - je tiàs - fort remercié , avec afliu 
rance qift je n'épargnerai rien pouir 
m'avancer de plus en plus dans la.com« 
pofition, pour laquelle il m'a trouvé 
un talent merveilleux. Je lui rends à 
fouper ce foir , avec deux ou trois ofw 
iiciers du régiment du Roi , avec qui 

{''ai fait connoiflance au concert. M* 
'abbé Blanchard m'a prié d'y chanter 
un récit de bafle- taille, quecesMed 
iieurs ont eu la complaifance d'applau- 
dir; au(n bien qu'un duo de Pyrarae 
& Thisbé, que j'ai chanté avec M. 
Duroncel, fameux haute- coiitre de 
Tancien opéra de Lyon ; c'efi beaucoup 
feire pour un lendemain d'arrivée. 

J*ai donc réfolu de retourner dans 
quelques jours à Chambéry , où je 
lîiaBiufexai à enleigaeir ftadiaskt I9 
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terme de deux années ; ce qui m'aidera 
toujours à me fortifier , ne voulant pat 
m'arréter ici , ni y pafTer pour un fim. 
.pie muficien y ce qui me feroit quelque 
jour un tore coniidérable. Ayez la bonté 
de m'écrire , Madame , û j'y ferai reqm 
avec plaifir , & ii l'on m'y donnera des 
écoliers y \e me fuis fourni de quantité 
de papiers & de pièces nouvelles d'\\g 
goût charmant , & qui furement ne 
font pas connus à Chambéry ^ mais jç 
vous avoue que je ne me foucie gueres 
de partir que je ne fâche au vrai , R 
Ton fe^ réjouira de m'avoir. J'ai trop 
de délicateiTe pour y aller autrement. 
Ce feroit un tréfor , & en même tems 
un miracle , de voir un bon muiiciea 
en Savoie ; je n'ofe , ni ne pui^ mo 
flatter d'être de ce nombre ; mais en 
ce cas , je me vante toujours de pro- 
duire en autrui , ce que je ne fuis pas 
moi-même. D'ailleurs , tous ceux qui 
fe ferviront de mes principes auront 
lieu de s'en louer, & vous en parti- 
culier 1 Madame ^ fi vous voulez bien 
encore prendre la peine de les prati* 
quer quelquefois. Faites -moi Thon- 
neur de me répondre par le premier 
ordinaire , & au cas que vous voyez 
qu'il n'y ait pas de dcbouché pout 
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xnoî à Chambéry , vous aurez , s'il 
TOUS plait , la bonté de me le marquer : 
& comme il me refte encore deux par- 
tis à choifir , je prendrai la liberté de 
confulter le fecours de vos fages avis , 
fur l'option d'aller à Paris , en droi- 
ture avec Tabbé Blanchard , ou à So- 
jeurre , auprès de M. Tambafladeur. 
Cependant comme ce font là de ces 
coups de partie qu'il n'eft pas bon de 
précipiter , je ferai bien aife de ne rien 
prefTer encore. 

Tout bien examiné, je ne me repens 
point d*avoir fait ce petit voyage , qui 
pourra ddns la fuite m'étre d'une grande 
utilité. J'attends , Madame , avec fou« 
midion Thonneur de vos ordres , & 
fuis 'avec une refpeAueufe confidéra«> 
tion , 

Ma dame, 

ROUSSEAU. 



^ 
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Gren^hU , 13 Stfttmhu 1737» 
M A D A M £ , 



E fuis ici depuis deux jours : on ne 
peut être plus fatisfait d'une ville , que 
je le fuis de celle-ci. On m'y a marqué 
tant d'amitiés 6Sc d'empreffemens que 
îc croyois , en fortant de Chambéry , 
me trouver dans un nouveau monde. 
Hier , M. Micoud me donna à diner 
avec plufieurs de fes amis , & le fofr 
après la comédie , j'allai fouper avec le 
bon homnie Lagere. 

Je n'ai vu ni Madame la préGdente V 
ni Madame d'Ëybens , ni M. le préfî. 
dent de Tancin , ce feigneur eft en 
campagne. Je n*ai pas laiffé de remet- 
tre la lettre à fes gens. Pour Madame 
de Bardonanche , je me fuis préfenté 
plufieurs fois , fans pouvoir lut faire 
la révérence ; j'ai fait remettre la iet« 
tre & j'y dois dîner ce matin , où j'ap^ 
prendrai des nouvelles de Mftdaokr 

d'Ëybeofv 
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U faut parler de M. de l'Orme. J'ai 
rea l'honneur , Madame , de lui remet* 
tre votre lettre en main propre. Ce 
Monfieur s'excufant fur TabCence de 
]VL rSvêque m'offrit un écu de fix 
francs. Je l'acceptai , par timidité ; mais 
je crus devoir en faire préfent au por« 
tier. Je ne fais (î j'ai bien fait : mais il 
faudra que mon ame change de moule,. 
avant que de me réfoudre à faire au« 
irement. J.'ofe croire que la vôtre ne 
m'en démentira pas. 

J'ai eu le bonheur de trouver, pour 
Montpellier , en droiture , une chaife 
de retour , j'en profiterai. Le marché 
s'eft fait par l'entremife d'un ami , & 
il ne m'en coûte pour la voiture, qu'un 
louis de 24 francs : je partirai demain- 
aiatin. Je fuis mortifié , Madame , que 
ce foit fans recevoir ici de v^s nou« 
velles : mais ce n'eft pas une occafion^ 
à négliger. 

' Si vous avez. Madame, des lettres^ 
à m'envoyer ^ je crois qu'on pourroic 
les faire tenir ici à M. Micoud , qui 
Jes feroit partir enfuite pour Mont» 
pellier , à l'àdreffe de M. Lazerme.* 
Vous pouvez aufB les /renvoyer de 
Chambéry en droiture , ayez la bonté 
de voir ce qui convient te mieux ; pow; 
mol je n'en faia rien du tout, 
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. n me fâche extrêmement d*avoir été. 
contraint de partir y fans fkire la ré« 
Vérence à M. le marquis d'Antremont^ 
& lui préfenter mes très •humbles 
adkions de grâces ; oferois-je , Mada* 
me , vous prier de vouloir fuppléer 
k cela? 

) Comme iç compte de pouvoir être à 
Montpellier mercredi au foir le 18 da 
coûtant , je powrrois .donc , Madame ^ 
recevoir de vos précieufes nouvelles 
dans le cours de la feniaine prochaine f 
fi vous pceniet la peine d'écrire di« 
manche ou lundi matin. Vous m'ao« 
corderez , s'il vous plait, la faveur de 
croire qtie mon eoipreirement jufqu'à^ 
ce tems-ià ita iufqp^à rinquiétude*- 

îctmtutz encore ^ Madame » qtl4 
fe premie 'la liberté de vous recom* 
mander' le foin de votre fanté. N'êtes* 
TOUS pas ma' chère maman , n'ai* je 
pas droit d'y prendre le- plus vîf in- 
térêt, & n'avez vous pas befoin qu'on 
VOUS excite à tqut moment à y donner 
plus d'attention? 

La mienne &t fort dérangée hier 
au fpei^acie. On repréfenta Alzîre, 
mal à la vérité ^ mais je ne laiHai pas 
d'y être ému , jufqu'à perdre là ref- 
piration ; mes palpitations augmente^ 
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rent étonnamment , & je crains de m*cA 
ftntir quelque tems. 

Pourquoi , Madame 5 y a.t*il des 
cœurs fi fen(ib!es au grand , au fubli* 
me , au pathétique , pendant que d'au» 
fres ne femblent faits que pour ram- 
per dans la baflefle de leurs fentimens? 
la fortune femble faire à tout cela 
une efpece de compenfation ; à force 
d'élever €eux.ci , elle cherche à les 
mettre de niveau avec la grandeur des 
autres: y réuflitelle ou non f Le pa« 
blic & vous , Madame , ne ferez pas 
de même avis. Cet accident m'a forcé 
de renoncer déformais au tragique , 
jufqu'au rétabliflement de ma fanté. 
Me voilà privé d'un plaifir qui m'a 
bien coûté des larmes en ma vie.. J'ai 
Fhonneur d'étrt avec vn profond 
rcfped , 

Ma dame , 



^^.^ 
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A LA MEME. 

Mont^elUtr , 23 OMrt 1737. 

Madame. 

_ E ne me fers point de la voie îndu 
^uée de M. Barillot , parce que c*eft 
feirc le tour de récolc. Vos lettres & 
les miennes paflant toutes par Lyon , 
il faudroit avoir une adreffe à Lyon. ^ 

Voici un mois paffé de mon arrivée 
i Montpellier, fans avoir pu recevoir 
aucune nouvelle de votre part , quoi- 
que f aye écrit plufieurs fois & par dif- 
férentes voies. Vous pouvez croire que 
je ne fuis pas fort tranquille , & que 
ma fituation n'eft pas des plus gracieu-i 
fes ; je vous protefte cependant , Ma« 
dame , avec la plus parfaite fincérite > 
que ma plus grande inquiétude vient 
de la crainte , qu'il ne vous Toit ar- 
rivé quelque accident. Je vous écris 
cet ordinaire- ci , par trois différentea 
voies , favoir , par Mrs. Vêpres , M. 
Micoud , & en droiture ; il eft impou 
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fible, qti'une de ces trois lettres ne 
TOUS parvienne; ainiài j'en attends \9 
réponfe dans trois femaines au plus 
tard ; pafTé ce cenis-là , fi je n'ai point 
de nouvelles , je ferai contraint de 
partir dans le dernier défordré , & de 
me rendre à Chambéry. comme je pour- 
rai. Ce foir la pofte doit arriver, & ii 
fe peut qu'il y aura quelque lettre 
pour moi ; peut être n'avez vous pas^ 
lait mettre les vôtres à la pofte les 
^urs qn*il falloit ; car j'auroîs réponfef 
depuis quinze jours , fi les lettre» 
«voient fait ohemfn dans ïtuf tems^ 
Vos lettres doivent paATer pïït Lyort 
éoiïr venir ici ; ainfi c'eft les mercredi 
& famedi de bon matin qu'elles doiw 
tent être mifes à la pofte ; je voufll 
âvois donné précédemment l-adrefle 
de ma penfion : il vaudroit peut-être 
mieux les adre(lbr en droiture où i,e 
fois logé , parce que je fuis fôr de les 
y recevoir exa<ftement. C'eft chez M. 
Sarcellon ^ huiffier de la bourfe , eti 
rue baffe, proche du Palais. J/ai Thon^ 
iieur d'être avec un profond refpedt. 

P. S. Si vous avez quelque chofe à 
m'envoyer par ta voie des marchands 
de Lyon , & qtie vous écriviez , par 
exemple , à Mrs, Vêpres par le même 
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rôrdinaire qu'à moi , je dois , s'ils font 
<exadls , recevoir leur lettre en même 
tems que la vôtre. 

J'allais fermer ma lettce , quand fû 
tequ la vôtre, Madame, du 12 du 
courant Je .crois n'avoir pas mérité 
les reproches que v4>us m'y faites for 
«non peu d'exaâitude. Depuis mon 
départ de Chambéry , je n'ai point 
pafTé de femaine fans vous écrira, fin 
jrefte , je me rends jufUce ; & qyoi* 
^ue peut-être il dût me paroitre un 
|>eu dur que la pcen^ere lettre , que 
j'ai T honneur de recevoir de vous ^ 
ne fait pleine que de reproches , je 
<;onviens que je les mérice tous. Que 
voulez-vous, JMLadame, que je voue 
clife ; quand j'agis , je crois feire iee 
fïlus belles chofes du monde ^ & puis 
Il fe trouve au bout que ce ne font 
jque fottiles : je le reconnois parfaite- 
ment -bien moi-même. 11 fiaudra tâcher 
de fe roidir contre fa bétife à l'ave- 
nir 9 & fàir^e plus d'attention fur & 
conduite. C'efi ce que je vou% promets 
avec une forte envie de l'exécuter. 
Après cela , fi quelque retour d'amooc 
propre vouloit encore m'engager à ten« 
ter quelque voie de juflifioation , je ré« 
fisrve à traiter cela de bouche avec 
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TOUS , Madame , non pas , s*il vous 
plaît , à ia Saint Jean , mais à la fin 
du mois de Janvier ou au commence- 
ment du fuivant. 

Quant à la lettre de M. Arnautd , 
vous favez , Madame , mieux que moi- 
même , ce qui me convient en (ait de 
recommandation. Je vois bien que 
vous vous imaginez, que parce que 
je fuis à Montpellier , je puis voir les 
chofes de plus près & juger de ce 
qu'il y a à faire ; mais , Madame , je 
vous prie d'être bien perfuadée que, 
hors ma penfion & l'hôte de ma cham- 
bre , il m'eft impoffible de faire aucune 
liaifon , ni de connoitre le terrain , le 
moins du monde à Montpellier, juf« 
^u'à ce qu'on m'ait procuré quelque 
arme pour forcer les barricades , que 
l'humeur inacceffible des particuliers 
A de toute la nation en général , met 
à l'entrée de leurs maifons. Oh qu'on 
a une idée bien faufle du caradere 
Languedocien , & fur-tout des habi. 
tans de Montpellier à l'égard de Té* 
tranger ; mais pout revenir , les re. 
eommandations dont j'aurois befoin 
font de toutes les efpeces. Première- 
ment « pour la nobleâe & les gens en 
place. 11 me feroit très «.avantageux 
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d'être préfenté à quelqu'un de cetto 
dafTe , pour tâcher à me faire con« 
xioitre & à Faire quelque ufage du peu 
de talens que j'ai , ou du moins à mo 
donner quelque ouverture , qui pût 
m'étre utile dans la fuite en tems & 
lieu. En fécond lieu pour les commer« 
qans , afin de trouver quelque voie de 
communication plus courte & plut 
facile , & pour mille autres avantaget 
que vous favez que Ton tire de ces 
connoiffances-Ià. Troifiémement , par« 
mi les gens de Lettres , favans , pro« 
fefTeurs , par les lumières qu'on peut 
acquérir avec eux 61: les progrès qu'on 
y pourroit faire ; enfin généralement 
pour toutes les perfonnes de mérite 
avec lefquelles on peut du moins lier 
une honnête fociété , apprendre queU 
que chofe , & couler quelques heures 
prifes fur la plus rude & la plus en« 
nuyeufe folitude du monde. J'ai l'hoiw 
îieur de vous écrire cela , Madame , 
& non à M. l'Abbé Arnauld , parce 
qu'ayant la lettre , vous verrez mieux 
ce qu'il y aura à répondre , & que fi 
vous voulez bien vous donner cette 
peine vous - même , cela fera encore 
un meilleur effet en ma faveur. 

Vous faites , Madme i un détail fl 



««4 Lettres 

fiant de ma ficuadon à Montpellier^^ 
qu'en vérité , ie ne faurois mieux rec- 
tifier ce qui peut n'être pas conforme 
au vrai , qu'en vous priant de prendre 
tout le coiicre^pied. Je m-étendraj plus 
au long dans ma prochaine » fur Veù 
pece de vie que |e mené ici. Quant à 
vous , Madame > plût à Dieu que le 
irédc de votre, fuuation fût moins vé- 
jridique ; hélas i je ne puis , pour le 
préfent , faire que des vœux ardens 
pour TadottciiTement de votre fort : 
il feroit trop envié , s'il étoit conforme 
à celui que vous méritez. Je n'ofe e& 
pérer le rétabliiTeraent de ma fanté ^ 
-car elle eft encore plus en défordre 
que quand je fuis parti de Chambéry : 
4Rais , Madame , û Dieu daignoit me 
4a rendre:^ il dï fur que je n'en ferois 
d'autre ufage , qu'à tâcher de vous 
•foulager de vos îbins , & à vbus fé- 
conder en bon & tendre ^is , & ea 
élevé reconnoiffarrt Vous m exhortez , 
Madame , à reftet ici jufqu'à la St. Jean^ 
je ne le ferois^|»is, quand on m'y coo- 
vriroit d'or. Je ne lâche pas d'avoir 
vu , de ma vie , un pays plus anti* 
pathique à men goât que celui- d , ni 
de féjour plus ennuyeux , plus mauf- 
.fade, que celui de Montpellier. Je 
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fkîs bien que voi» ne me croirez point; 
vous êtes enicore remplie des belles 
idces-, x)ue ceux qui y ont été attra-i 
pés en om répandues au dçhors pour 
attraper les autres. Cependant , Ma- 
dame , je vous rcferve une relation 
de Montpellier, qui vous fera touchée 
les chofes au doigt & à rœii ; je voqs 
attends là , pour vous étonner. Pour 
ma fanté , il n'efi pas étonnant qu'acné 
ne s'y remette pas. Pjremiéremefit les 
alimens n* y valent rien ; mais rien , je 
dis , rien , &. ie ne badine point. Le 
vin y eil trop violent, & incommode 
toujours ; le pain y eft pafTable , à la 
vérité ; mais il n*y a ni bœuf , ni va-, 
che , ni beurre 4 on .n*y mange que de 
mauvais mouton , & du poiiTon de 
mer en abondance , le tout toujours 
apprêté à r huile puante. Il vous (e.. 
roit impoflible de goûxer de la foupe 
^u des fagoûts , qu'on nous fert à ma 
penfion^ fans vomir. Je ne veux pas 
fn'arrêter davantage là-delTus ; car fi 
je vous difois les chofes précifément 
comme elles font, vous feriez en peine 
^e mol , bien plus que je ne le mé- 
jite;. En fécond lieu , Pair ne me con« 
vient pas : autre paradexe , encore plus 
incro)?able que les précédens : c'eft 
Suppl de la Collée. To me IL M 
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pourtant ia vérité. On ne fauroit éid 
convenir que l'air de Montpellier ne 
toit fort pur , & en4iiver aflez douir» 
Cependant ie voifinage de la mer le 
rend à craindre , pour tous ceux qui 
font attaqués de la poitrine ; aulu / 
voit on beaucoup de pbtifiques. Ua 
(jertain v^nt , qu'on appelle ici le ma- 
rin , amené de tems en tems des brouîL 
lards épais & froids , chargés de par^* 
tîcules falines & acres , qui font fort 
dahgereufés. Auffi, j'ai idi de$ rbui^ 
mes , des maux de gorge , & des tù 
quinancies , plus fouvent qu'à Cham« 
béry; Ne parlons plus de cela , quant 
à préfent : car fi j*en difbis davantage ^ 
vous n'en croirieâs pus iiti mot. Je puis 
pourtant protefter que je n'ai dit que 
la vérité. Enfin , un troifieme article , 
c'eft la cherté ; pdur celui-là , je ne 
ïh'y arrêterai pas^ parce que je vous 
eh ai parlé précédemment , êc que je 
me prépare à parler de tout cela plus 
au long en traitant de Montpellier. II 
fufiic de vous dire, qu'avec l'argent 
comptant que j'ai apporté, & les 200 
livret que vous avez eu la bûneé de 
'me promettre , il s'en faudroit beaiN 
coup qu'il m'en reftàt aâuellement 
autant devant moi, pour prendre l'a» 
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"nince, comme ?ous dites qu'il en Fau* 
ilroit iaiffer «n arrière pour boucher 
les trous. Je n'ai «mcore pu donner un 
fou à la m^treffe de la penfion, ni 

ÎouT le louage de ma chambre ; jugez « 
ladame , comment me roilà joli gar^ 
i^on V & pour ache^âr de me peindre , 
fi je fuis contraint de mettre quelque 
^ofe à la prefle , ces Ironnétes geji^ 
ci ont la charité de ne prendre que 
a 2 fols par écu de fix francs , tous les 
mois. A la vérité, l^aimerois. mieux 
tout vendre que d'avoir recours à un 
tel moyen. Cependant , Madame , je 
fiiis fi heureux , que perfonne ne s'eft 
encore avifé de me demander de l'ar- 
gent, fauf celui qu'il faut donner touji 
les jours pour les eaux, bouillons de 
poulets V purgatifs , bains ; encore ai^je 
trouvé le fecret d'en emprunter pour 
cela , (ans gage & fans ufure ,^ & cela 
du premier canae de la terre. Cela ne 
pourra pas durer ^ pourtant , d'autant 
plus (|ue le deuxième mois eft com- 
mence depuis hier : mais je fuis tran* 
quille depuis que j'ai requ de vos nou- 
velles, & je fuis affuré d'être fecoum 
à tems. Pour les commodités , elles 
font en abondance. Il n'y a point de 
bon marchand à Lyon , qui ne tire une 

M z 



t6i ' L s t T t B 8 

lettre de change fur Montpellier. SU 
vous en parlez à M. C. il lui fera de Im 
dernière facilité de foire cela : en tout 
ca$ voici l'adrefTe d'un qui pay€ un de 
nos MeiFieurs de Belley , & de la voie 
duquel on peut fe fervir ; M. Parent , 
marchand drapier à Lyon au change. 
Quant à mes lettres , il vaut mieus 
les adrefTer chez M. Barcellon ^ ou 
plutôt Marcellon, comme TadrefTe efl: 
à la première page , on fera plus exadt 
ii me les rendre. Il eO; deux heures 
après minuit , la plume me tombe des 
mains. Cependant , je n'ai pas écrit 
Ta moitié de ce que j'avois à écrire. 
La fuite de la relation 8c le relie &c. 
fera renvoyé pour lundi prochain. C eft 
que je ne puis^aire mieux , fans quoi^ 
Madame , je ne vous imiterois certaî* 
nement pas à cet égard. En attendant^ 
)e m'en rapporte aux précédentes , & 
préfente mes refpedtueufes falutations 
aux révérends pères jéfuites , le rêvé* 
rend père Hemet & le révérend père 
Coppier. Je vous prie bien humble* 
ment de leur préfenter une tafTe de 
chocolat, que vous boirez enfemble , 
s'il vous plaît , à ma fanté. Pour moi , 
je me contente du fumet ; car il ne 
m'en refte pas un mifécable morceau. 
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J*aî oublié de finir , en parlant de 
IttantpelHc'r', & de vous dire que j*ai 
réfolu d'en partk vers la fin. de dé- 
cembre , tk d'aller prendre le laie d'â- 
lieffe en Provence , dans un petit en- 
droit fort joli , à deux lîeueç du Saint- 
Efprit..C*ett un air excellent, il y aura 
bonne compagnie « avec laquelle j'ai 
déjà fait connoiflance' en tfhenîîn ^ & 
}'efpere de n*y être pas tout-a-faît fi 
•chèrement qu'à Montpellier. Je de- 
mande- votre avis là-deflus : il fait 
encore ajouter , que c'eft faire d'une 
pierre deux coups \ car je itie' rappro- 
che de deux journées. 

Je vois , Madame , qu'ort épargna- 
roi t bien des embarras & des frais, fi 
Ton faifoit écrire , par un lAarchand 
de Lyon , à fon correfpondant d'ici , 
de me compter de Targent, quand j'en 
aurois befoin , jufqu'à la concurrende 
de la fomme deilinée. Car ces retards 
me mettent dans de fècheux embarras, 
& ne voua font d'aucun avantage. 
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LETTRE IV. 

A 1 A MEME. 

Jdcutptliier >4 Dùipiir* irST"* 
M AI^A ME, 



E viens de recerotr votre troHîeme 
lettre , vous ne la ^tez peint , & vou» 
n'accufez point la réception des mien- 
Des : cela fait que je ne fais à quoi 
m'en tenir. Vous me mandez, que 
TOUS avez fait compter, entre les mains 
de M. Bouvier , tes zoo livres en que£. 
tion , je vous en réitère mes hum- 
bles adions de fiaces. Cependant^ 
pour m^avcMr écrit cela trop tôt, vous 
m'avez fait faire une faufle démar- 
che; car je tirai une lettre de change 
fur M. Bouvier , qu'il a refufée , & 
qu^bn m'a renv&yée ; je Paî fait par. 
tir derechef, il y a apparence , qu'elle 
fera payée préfentement. Quant aux 
autres 200 livres je n'aurai befoin que 
de la moitié , parée que je ne veux 
pas faire ici un plus long féjour, que 
jufquà la iùx de< février j„ ainû vou* 



fkntet loo livres de moins à compter; 
mais je vous fuppiie de faire en forte 
que cet argçnt loit furement entre les 
mains de M« Bouvier , pour ce tems- 
là. Je n'ai pu faire les remèdes qui 
m'étoient prefcrits , faute d'argent 
Vous m'avez écrit que vous m'enver- 
tiez de l'argent pour pouvoir m' arran- 
ger avant la tenue des Etats , & voilà 
la clôture des Etats qui fe fait demain , 
«près avoir fiegé deux mois entiers. 
Dés que j'aurai re<;u réponfe de Lyon ^ 
je partirai pour le Saint-Efprit , &ie 
ferai Teifai des remèdes qui m'ont été 
jordonnés. Remèdes bien inutiles à ce 
que je prévois. 11 faut périr malgré 
tout , Se ma fantç eft en pire état que 
jamais. 

Je ne puis aujourd'hui vous donner 
une fuite de ma relation : cela demande 
plus de tranquillité que je ne m'en 
fens aujourd'hui Je vous dirai en paf- 
fant que j'ai tâché de ne pas perdre 
entièrement mon tems à Montpellier ; 
]'ai fait quelques progrès dans les ma* 
thématiques ; pour le divertiiTement , 
je n'en ai eu d'autre que d'entendre 
des mufiques charmantes. J'ai été trojs 
fois à l'opéra , qui n'eft pas beau ici , 
JQs^ où il y a d'excellentes voix. Je 

M 4 
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fuis endetté ici de"io8 livres ; le retté 
fervira avec un peu d'économie, à 
paffer les deux mois prochains. J'ef- 
pere les couler plus agréablement qu'à 
Montpellier : voilà tout. Vous pouvez 
cependant , Madame , m*écrire tou<- 
jours ici à TadrefFe ordinaire ; au cas 
que je fois partf, les lettres tnc feront 
renvoyées. J'offre mes très -humbles 
refpeéls aux révérends pères jéfuite». 
Quand j'aurai reçu de l'argent & que 
je n*aurai pas Tefprit fi chagrin y j'au* 
rai l'honneur de leur écrire. Je fuis^ 
Madame , avec un trcs-proFond rcfpeâl, 
P. S, Vous devez avoir requ ma ré- 
ponfe , par rapport à M. de Lautrec. 
Oh ma chère maman ! j''afme mieux 
être auprès de D. , & être employé aux 
plus rudes travaux de la terre , que 
de pofleder la plus grande fortune dai» 
tout autre cas ; il eft inutile de penfer 
que je puilTe vivre autrement : il y a 
long-tems que ;c vous Tai dît^ & je 
le fens enoore plus ardemment que 
jamais. Pourvu que faye cet avanta- 
ge , dans quelque état que je fois ^ 
tout m'eft jindifferent. Quand an pertfe 
comme moi, je vois qu'il n'eft pas 
difficile d'éluder les raifons importan- 
tes que vous ne voulez pas ine,(&^ 
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Au nom de Dieu , rangez les chofes 
de forte que je ne meure pas de dé* 
fefpoir. J'approuve tout , je me fou- 
mets à tout , excepté ce feul article ; 
auquel je me fens hors d'état de con« 
fentir , duiTé-je être la proie du plur 
miférable fort. Âh ! ma chère maman , 
n'êtes-vous donc plus ma chère ma- 
man ? ai * je vécu «Quelques mois de 
trop. 

• Vous favez qu'il y a un cas où j'ac- 
cepterois la chofe dansr toute la joie de 
mon cœur ; mais ce cas eft unique» 
Vous m'entendez. 



LETTRE 

A l A M E M E^ 

CiMrmette*; I8 Jé^irs 1739. 

Ma très-ghere Maman > 
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.^ 'Ai requ , comme je le devoîs., le 
yWlet que vous m'écrivîtes dimanche 
',dernier , & j'ai cç^nvenu fincéremen.t 
jiViBc moi-même que,., puifque vouji 
tr.QpvjeiquiB j'avois tprt , il ftlloit qi^^ 
il J^FÛff^ è&étivemeni; ; . mC^ , fan* 
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chercher à chicaner , j*ai fait mes e£ 
cufes de bon cœur à mon frère , & je 
vous fais de mimt ici les mienne» 
très-humbles. Je vous aflure auffi que 
j'ai réfolu de tourner toujours du bon 
côté les correâions que vous jugerez 
à propo» de me faire , (iir q^^elque toa 
qu'il vous plàife de les tourner. 

Vous m'avez (ait dire qu'à 1-QCÇU 
fion de vos Pâques vous voulez bièi» 
pie pardonner. Je n'ai; garde de- pren* 
dre la chofe au pied- de hi lettre , & je* 
fuis fur que quand uir cœur , comme- 
lie vôtre , a autant aimé quelqu'un que- 
je me fouviens de Pàvoir été de vous ,. 
ii lui eft impoffibîe d'en venir jamais » 
un tel point d'aigreur qu'il aille des 
motifs de religion pfour le réconcilier.. 
Je reçoi« cela comme une petite mofw 
tification que vous m'impofez en me- 
parddnnact , & dent vous favez biea> 
qu'une parfeite connoiilance die. vos. 
vrais (bntifnens adoucira l-amertume». 

Je vous remercie , ma très- chère ma« 
man , die l'avis que vous m'avez fait 
donner d'écrire à mon père. Rendez^ 
moi cependant h juftice de croire que 
ce n'eft ni par négligence , ni par ou» 
Ui, que fàvois retardé jufqu'à pré« 
fent IP penfois qu'il auroit conven» 
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4'attendre la r éponfc de M. Tabbé Ar- 
«lauld , afin que fi le fujet du mémoire 
n'avoît eu nulle apparence de réuflir , 
comme il eft à craindre , je lui euile 
pafle fous filence ce projet évanoui. 
Cependant vous m'avez fait faire ré^ 
flexion que mon délai étoit appuyé fiic 
une raifon trop frivole , & pour ré- 

J)arer la chofe le plutôt qu'il eft pot 
iblç , je vous envoie ma lettre , que 
fe TOUS prie de prendre la peine de 
lire , de fermer & de faire partir , fii 
JTOus le jugez à propos. 

II n'ell pas néceflaire , je crois , de 
TOUS aflurer que je languis depub 
long-tems dans l'impatience de vous 
revoir. Songez, ma très.chere maman , 
qu'il y a un mois , & peut-être au-delà, 
4iue je fuis privé de ce bonheur. Je 
ibis du plus profond de mon cœur , & 
avec les fentimens du fils le plus teor 
été 9 &C. 
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3 Mars, 

Ma TRESCJiEUE ET TRÈS-BONNÉ 

Maman ,. \ 

J- Z vous envofe ci-joiot le brouillard 
du mémoire que vous trouverez après- 
celui de la lettre à M. Arnauld.' Si j'é^ 
tois capable de. faire un chef-d'oauvre^ 
Ce mémoire à mon gouc ferait lé mien ;. 
Jion qu'il foie travaillé avec beaucoup 
d'art y mais pi»rce qu'il eft écrit avec 
les fentimens qui conviennent à uft 
homme que vous hanorez du noln de 
fils. . Affurément une ridicule iicrté ne 
jne conviendrott guerea dans l'état oà 
4e fuis :. mais auili i'ai toujours crii 
qu'on- pouvoît fans arrogance , 6): c6« 
pendant fans s'avilir , conferver dans, 
la mauvaife fortune & dans les fuppli-^ 
cations une certaine dignité plus pro» 
pre à obtenir deâ grâces d'un honnête 
homme que les>plu« baffes lâchetés» 
Au refte , je fouhaite plus que je n'e& 
perè de ce mémoire , à moins que vo- 
tre zek & yoUe habilité ordinaiiea 

t .; 
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ne lui donnent un puîfTant véhicule : 
car je fats par une vieille expérience 
que tous les hommes n'entendent & 
ne parlent pas le même langage. Je 
plains les âmes à qui le mien eft în« 
connu s il y a une maman au monde 
qui , à leur place , Fentendroit très- 
bien : mais > me direz- vous , pourquoi 
ne pas parler le leur? C*eft ce que je 
me fuis aCTez repréfenté. Après tout , 
pour quatre .raîférables jours de vie > 
vatot-il la pcme de fe faire faquin? 

Il n'y a pas tant de mal cependant; 

& f efpère que vous trouverez , par U 

ledture du méraoh.e , que je n'ai pas- 

fait le rodomont hors de propos , flfc 

qtref je 'me- fuis railbnnablement huw 

manifé. Je fais bien , Dietj merci*, i 

•quoi V fans crfk ^ Petit auroit couf» 

-grand' rifque'de mourir de fâîm ërj p^ 

reflle occafibnV preuve que je* fiè (uh 

•pas projire'à ramper indignement daiis 

les malheurs def la vie, c'eft (jue je- 

îi^ai jamais fait lerogue, m le fendant 

"ëans la profpérité r miis qu'eft-çe qù^ _ 

^jfe vous .fanterrie làrt' Saris tnë'foive- 

•xiît', cherç Inaman , que je parlé 'à qui 

^me connoît nrieux qjaè ;moi-mêrrie* 

TBaftfe'; uii'ptpu cl*efïufi6h dé topur'dah| 

MteWSèSori ûe-Tiiiit janlais à'I'àmMé; •* 
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Le mémoire eft tout dreffé fur le 
plan que nous avons plus d'une fois 
4igéré eiifemble. Je vois h tout alTe? 
lié j Se propre à fe (bucenhr. Il y a ce 
iniiudit voyage de Belknqon 5 dont , 
pour mon bonheur ^ j'ai jugé à propos 
(de déguifer un peu ce motif. Voyagç 
(éternel & malencontreux , s'il en fût 
au monde , & qui s'eft dfyk préCentp 
à moi bien. des fois , & fous des facea 
jbien différences. Ce font des imagea 
où ma vanité ne triompfie pa$. Quoi 
qu'il en foit , ^ai mis à cela une enî« 
plâtre , Dieu fait comment l en toofc 
cas , fi Ton vient me faire fubir l'in- 
terrogatoire ^ui Charmettes , f efpere 
jbien ne pas refter court. Comme vous 
^*étes pas au fait comme mm « it fera 
bon ) en préfentant le mémoire , de 
jlilTer légèrement fur le détail des cic« 
^nftançes , crainte de qui pro quo ^ 
4 moins que je n'aye l'honneur de vous 
voir av^nt ce tems-Ià. 

A propos de cela. Depuis que von» 
▼pità établie en ville ^ ne vous pren^ 
il point fantaifie» ma chère maman, 
d'eQtreprçn^re çn jojir quelque petit 
TTpyaye à la camp^gôe ? Sî mon bo» 
génîç vovs rîpl)?ijr? , ym% m'pbli^reK 
è^m i^e Wâ:tis » a^Iqpf« Vjnm ^ 
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quatre mois à l'avance , afin que je me 
]>répare à vous recevoir, & à voui» 
faire cfuemene lei honneurs de chev 
moi. ' 

Je prends la Kberté de fiiire icf mes 
honneurs à M. le Cureu , & mes amî* 
tiés à mon firere. Ayez la bonté de dire 
aiu premier , que comme Proferpine* 
( ah Ha belle chofe que de placer là 
Proferpine !' ) 

Pefte t ou prend mon efprit toutes^ 
ces gendlleifest comme Proferpine 
donc pa{foit autrefois fix mois (ur terre 
ft (h mois aux enfers , il fiiut de même 
qu'sl de rélblve de partager fbn tem» 
entre vous & moi : maïs aufTi les^ en- 
fers, oà (es mettrons-nous? Pkicez^ie» 
en ville, fi vous le jugez i propos ^ 
car pour icf , ne vous d'éplaife , n'en 
voli pas gcs. f ai l'honneur d'être àu! 
plus profond dé mon cœur , ma trè&r 
chère & très-bonne maman.. 

P. £ Je m'àpper^ois que ma lettre 
vous pourra fervir d' apologie , quand' 
il vous arrivera d'en écrire quelqu'une 
un peu bngue r mais aufli il faudra: 
^ue ce fort à quelque maman bien 
chère & bien aimée; fans ^noiy U^ 
jMietnnc ne prouve iicn«. 
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KJhjoV. ma bonne maman, il y a 
mille ans que \t foupîre fans recevoir 
de vos nouvelles, & vous foufFrez que 
je reçoive des lettres de Chambéry qui 
ne foîent pas de vous. J^avois eu rhon- 
neur de vous écrire à mon arrivée ^ 
Venife; mais dès que notre ambafla- 
deur & notre diredleur des poftes fu- 
iront partis pour Turin , je ne faurai 
plus par où vous écrire , car il faudria 
faire trois ou quatre entrepôts alTez 
difficiles y cependant \^ lettres, duf- 
fent-elles voler par Tair, il faut que 
les miennes vous parviennent , à fur- 
tout que je reqoive des vôtres , fans 
quoi je fuis tout-à-fait mort. Je vous 
ferai parvenir cette lettre par la voie 
de M. l'ambafladeur d*£fpagne qui, 
f cfpere , ne me refufera pas la grâce 
de la mettre dans fpn paquet. Je vous 
fiipplie , maman > de &ire c^re à M. 
; Dupont que j'ai rcM^ù fa lettre y & que 
je ferai avec plaifîr tout c^. qu'il me 
demande , auiii-tôt que j'aurai radrefTe 
du marchand qu'il m'indique. Adieu > 
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•ma très-bonne & très-chere moman» 
J'écris aujourd'hui à M. de Laotrec 
exprès pour lui parler de vous. Je iâ« 
cherai de faire qu'on vous envoie, 
avec cette lettre , une adreffe pour me 
faire parvenir les vôtres ; vous ne la 
donnerez à perfonne ; mais vous pren- 
drez feulement les lettres de ceux qui 
voudront m'écrire , pourvu qu'elles ne 
fuient pas volumineufes , afin que M* 
l'ambaffadeur d'Efpagne n'ait pas à fe 
plaindre de mon indiscrétion à en char* 
ger fes couriers. Adieu derechef, très, 
chère maman , je me porte bien , & 
vous aime plus que jamais. Permettez 
que je faffe mille amitiés à tous vos 
amis , fans oublier Zizi & taleralata- 
lera , & tous mes oncles. 

Si vous m'écrivez par Genève , en 
recommandant votre lettre à quelqu'un, 
l'adrefle fera Amplement à M. Roufc 
feau , fecrétaîre d'ambaflade de Frao. 
ce , à Venîfc. 

Comme il yauroît toujours de l'em- 
barras à m'envoyer vos lettres par le» 
couriers de M. de la Mina , je crois , 
toute réflexion faite , que vous ferez 
mieux de les adrefTer à quelque cor« 
refpondant à Genève qui me les fera 
parvenir aifément. Je vous prie de 
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prendre la peine de fermer Hnctuie ^ 
Se de la faire remettre à fon adrefle. 
O mille fois , chère maman , il me 
femble déjà qu'il y a un fiecie que je 
ne vous ai vue : en vérité , )e ne puis 
vivre loin de vous. 



LETTRE VIIL 

A LA MEME. 
Jt Pétris^ U 25 Février ir#5. 

J 'Al requ , ma très - bonne maman ^ 
avec les deux lettres que vous m'aves 
écrites , les préfens que vous y avek 
joints y tant en favon qu'en chocolat ; 
je n'ai point jugé à propos de me frot- 




mencjons par le plus preflant ^ qui eft 
votre fanté , & l'état préfent de vos 
>ailaires « c'eft.à«dire des nôtres. Je fuis 
plus affligé qu'étonné de vos foufFran- 
ces continuelles. La fagefTe de Dieu 
n'aime point à faire des préfens inuti- 
les; Vous êtes, en faveur des vertus 
que vous en avez reçues , condamnée 
à en faire un exercice c^ntinueL 
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Quand vous êtes malade, c'eft la pa- 
tience; qoand yobs fer?ez ceux qui 
le font , c'eft Pfitumanité. Puifque vos 
peines tournent toutes à votre gloire» 
ou au foulagement ^autrui , elles en- 
trent dans le bien général ^ & nous 
n'en devons pas morniurer. J'ai été 
très-touchi de la maladie de mon pau- 
vre frère , i^efpere d'en apprendre in* 
ceflamment de meilkurcs nouvelles* 
JM. d'Arras m'en a parlé avec une af- 
fection qui m'a charmé; c'étoit me 
faire la cour mieux qu'U ne le penfoit 
lui-même. Dites-Iut, >e vous fupplie y 
qu'il prenne courage, car je le compte 
échappé de cette affaire,, 6c ye loi pri-^ 
pare des magifteres qui Je rendront 
immortel. 

Quant à moi, je me fuis toujours 
ftflfez bien porté depuis mon arrivée à 
Paris Y & bien m'en a pris ;. car j'auroie 
été , auffi bien que vous , un malade 
de mftuvats rapport pour les chirur- 
giens & les apothicaires. Au refte, je 
n'ai pas été exempt des mêmes embar- 
ras que vous ; puifque Pamî chez le- 
quel je fuis logé a été attaqué cet hiw 
ver d'une maladie de poitrine , dont 
il s'eft enfin tiré contre toute efpérance 
de nu part. Ce b(Ka & génàeuii aoui 
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cft un gentilhomme Efpàgnot , zftéz ^A 
fon aife , qui me prefle d'accepter un 
afyle dans fa maifon , pour y phiipfo. 
pher enfemble le reHe de nos jours. 
-Quelque conformité de goûts & de 
ientimens qui me lie à lui , je ne le 
prends point au mot , & |e vous lai(ic 
à deviner pourquoi? 

Je ne puis rien vous dire de parti- 
culier fur le voyage que vous méditez, 
parce que l'approbation qu'on peut lai 
donner dépend des feoours que vous 
trouverez pour en fupporter les frais , 
& des moyens fur lefquels vous apu 
puyez refpoir du fuccés de ce que 
vous y allez entreprendre. 

Quanta vos autres projets, je n'y 
vois rien que lui , & je n'attends pas 
là-deflus d'autres lumières que celles 
de vos yeux & des miens. Ainfi vous 
êtes mieux en état que moi de juger de 
la folidité des projets que nous pour* 
rions faire dé ce côté. Je trouve Ma* 
demoirelle fa fille aflez aimable , je 
penfe pourtant que vous me faites plus 
d'honneur que de juftice en me corn, 
parant à elle : car il faudra , tout aa 
moins, qu'il m'en coûte mon cher 
nom de petit né. Je n'ajouterai rien 
fut ce que vovs m'en dites dç plus i 
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•ar je ne fauroîs répondre à ce que )i 
Sie comprends pas. Je ne Tauroîs finir 
çec article , fans vous demander 
comment vous vous trouvez de cet 
Hrchi-àne de Keifter. Je pardonne à un 
fot d'être la dupe d'un autre ^ ileft fait 
pour cela ; mais quand on a vos lu« 
inîeres , on n'a pas bonne grâce à fe 
laiiTer tromper par un tel animal qu'a- 
près s'être crevé les yeux. Plus j'ac- 
quiers de lumières de chimie, pHas 
ious ces maîtres chercheurs de (ecrets 
j& de magifteres me paroiffent cruches 
i& butords. Je voyois, il 7 a deux 
jours ,un de ces idiots, qui foupefant 
4e l'huile de vitriol , dans un labora- 
^toire où i'étois, n*étoit pas étonné de^ 
fa grande pefanteur , parce , difoît- il , 
.qu'elle contient beaucoup de mercu* 
ire ; & le même homme fe vantoit de 
favoir parfaitement ranalyfe & la com« 
pofition des corps. Si de pareils ba« 
vards favoient que je daigne écrire 
leurs impertinences , ils en feroient 
trop fiers. 

Me demanderez vous ce que je fais» 
Hélas ! maman , je vous aime , je penfe 
à vous , je me plains de mon cheval 
â*amba(Tadeur : on me plaint ^ on m'eC 
time y & l'on ne me rend point d'aih 
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«rè Juftice. Ce n'eft pas que le n'dTpert 
m'en Tenger un jour en lui fatfant 
Voir non-feulement que je vaux mieux, 
tnais que }e fuis plus eftimé qu« lui* 
Du refte, beaucoup de projets, peu 
^'efpérance; mais toujours, n'établiC 
fant pour mon point de vue que k 
bonheur de finir mes jours avec vous. 
J'ai eu le malheur de n'être bon à 
titn à M« de Bille; car il a fini fes a& 
faires fort heureufeiient , & il ne lui 
manque que de l'argent , forte de mar« 
chandife dont mes mains ne fe fouil« 
lent plus. Je ne fais comment réuffira 
cette lettre; cardon m'a dit que M. 
Derille devoit partir demain, & comme 
je ne le vois point venir aujourd'hui , 
je crains bien d'être regardé de lui 
^omme un homme inutile , qui ne vaut 

Sas la peine qu'on s'en fouvienne. 
dieu , maman , fouvenez - vous (fe 
tn'écrire fouvent & de me donner une 
«tdreiTe fûre. 




I 
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LETTRE IX, 

A LA M S M B. 

A P*tU Le 17 Dêctmku X747. 



L n'y a que fix jours , ma très-cheré 
maman , que je fuis de retour de Che« 
nonceaux. En arrivant, j*y ai requ vo« 
tre lettre du deux de ce mois^ dansla^ 
quelle vous me reprochez mon filenoe 
& avec raifon , puiTque j'y vois quQ 
vous n'avez point requ celle que jo 
vous avois écrite de-là fous l'enveloppo 
de l'abbé Giloz. J'en viens de recevoir 
une de lui-même , dans laquelle il me 
fait les mêmes reproches. AinG je fuit 
certain qu'il n'a point r cqu fon paquet, 
vk vous votre lettre ; mais ce dont il 
femble mi'accufer eft jufiement ce qui 
Ihe juftifie. Car , dans Téloignement où 
j'étois de tout bureau pour affranchir % 
je hafardai ma double lettre £ins af« 
franchiflement , vous marquant à tout 
les deux combien je 'craignois qu'elle 
n'arrivât pas & que l'attendais votre 
f éponfe pour me raifucer ; je ne l'ai 
^•lat reçue cette réponfe , & i'fd bieil 
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compris par- là que vous n'aviez rien 
rcqu , & qu'il falloit néceffairement 
attendre mon retour à Paris pqur écrire 
de nouveau. Ce qui m'avoit encore 
enhardi à hafarder cette lettre, ceft 
que Tannée dernière il vous en éioit 

Sarvenu une , par je ne fais quel bon. 
eur, que j'avois hafardée de la même 
manière, dans fimpoflîbilité de faire 
autrement. Pour la preuve de ce que 
je dis , prenez la peine de faire chéri 
cher au bureau du Pont un paquet en*» 
doiTé de mon écriture à J'adreflc de M, 
l'abbé Giloz , &c. vous pourrez Fou» 
vrir, prendre votre lettre & lui en- 
voyer la Tienne ; auffi bien contien- 
nent - elles des détails qui me coûtent 
trop pour me^'éfoudre à les recotn* 
tïiencer. 

-M. Defcreux vînt me voir le lende* 
main de mon arrivée, il me dit qu'il 
«voit de l'argent à votre fervice & qu'il 
Ivoit un voyagea faire, fans lequel il 
comptoit vous voir en paiTant & vous 
offrir £a bourfe. 11 a beau dire, je ne 
la crois gueres en meilleur état que la 
mienne. J'ai toujours regardé vos let- 
tres de change qii'iJ a acceptées comme 
Un véritable badinage. Il en acceptera 
Uen ' pour autant de millions .qu'il 

TOU9 
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tous plaif a , au même prix , je vous 
aiTure que cela lui e(l fort égal. 11 eft 
fort fur le zéro, aufli bien que M. Ba<. 
queret , & je ne doute pas qu'il n'aille 
achever fies projets au métne lieu. Du 
reile , jô le crois fort bon homme , & 
t|ui même allie deux chofes rares à 
trouver enfemble, la folie & Tintérêt, 

Par rapport à moi je ne vous dis 
rien , c'elt tout dire. Malgré les injuC 
tîces que vous me faites intérieure- 
ment, il ne ciendroit qu'à moi de chan» 
ger en eftime & en companion vos per- 
pétuelles défiances envers moi. Quel- 
ques explications fuffif oient pour cela: 
mais votre cœur n'a que trop de fes 
propres maux , fans avoir encore à 
porter ceux d'autrui ; j'efpere toujours 
qu'un jour, vous me connoîtrez mieux , 
& vous m'en aimerez davantage. 

Je remercie tendrement le frère de 
fa bonne amitié & raflure de toute la 
mienne. Adieu , trop chère & trop 
bonne maman , je fuis de nouveau à 
l'hôtel du Saînt-Efprit , rue Plâtriere. ' 
*5'ai différé quelques jours à faire par- 
tir cette lettre , fur l'efpérance que 
m'avoit donnée M. Defcreux de me 
venir voir avant fon départ, mais je 
SuppL de la -Collcc. Tom, IL N 
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tez^moi de vous répondre ce que voua 
m'avez dit fi fouvent , vous ne me 
connoitrez que quand il n*Çii fera plus 
teni*;. 

M. Léonard a envoyé favoîr de mes 
nouvelles , il y a quelque teras. Je 
promis de lui écrire, & je Taurois fait 
il je n'étois retombé malade précifé- 
ment dans ce temsJà. Si vous jugiez 
à propos , nous nous écririons à l'or* 
dinaire par cette voie. Ce feroic quel* 
qûe^ ports de lettres , quelques afFran« 
i^bilTer^ens épargnés dans un tems où 
cette léfme eft prefque Se néceflité. 
Jefpere toujours que ce tems n*cft pas 
pour durer éternellement. Je voudrois 
l3ien avoir quelque voie fure pour 
m'puvrir à vous fur ma véritable fitua* 
tion. J'aurois le plus grand befoin do 
vos confeils, J'ufe mon efprit & ma 
fanté , pour tâcher de me conduire 
aveâ fageffe dans ces circonftances dif* 
fiçîles , pour fortir , s*il eft ponSble , 
de cet état d'opprobre & de mifere, 
& je crois ni'appercevoîr chaque jour 
aue c'eft le hâlard feul qui règle ma 
' qetlin'ée , & que la prudence la plus 
confommée n'y peut rien faire do tout. 
Adieu , mon aimable maman , écrivez^ 
niûi toujours à Thôcel du Saint-Ërpric, 
rue Plâeriere» 



I 
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LETTRE XL 

A LA MEME. 

* A Paûs le 17 jAnvitr 1749. 



N travail extraordinaire qui m*eft 
furvenu , & une très-mauvaife fanté, 
m'ont empêché , ma très-bonne ma- 
man , de remplir mon devoir envers 
Vous depuis un mois. Je me fuis charge 
de quelques articles pour le grand 
Didionnaire des Arts & des Sciences 
qu'on va mettre fous prefTe. La befo- 
gne croit fous ma main , & il faut la 
fendre à jour nommé; de faqon que 
furchargé de ce travail , fans préju- 
dice de mes occupations ordinaires ^ 
je fuis contraint de prendre mon tems 
fur les heures de mon fommeil. Je fuis 
fur les dents ; mais j'ai promis j il faut 
tenir parole : d'ailleurs je tiens au cul 
& aux chaudes de gens qui m'ont fait 
du mal, la bile me donne ^es forces , 
& même de Tefprit & de la fcience. 

La colère fufflt CT vaut un Afcllon, 

Je bouquine , j'apprends le grec. 
Chacun a fes armes : au lieu de .faire 

^ N 5 
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des chanfons à mes ennemis , je leur 
fais des articles de didionnaîres : l'an 
vaudra bien Taucre & durera plus 
long-tems. 

Voilà , ma cherc maman , quelle Cc' 
roit Texcufe de ma négligence , fi j'en 
avais quelqu'une de reccvable auprès» 
de vous : mais je fens bien que ce fe- 
roit un nouveau tort de prétendre me 
juflifier. J*avoue le mien en vous en 
demandant pardon. Si Tardeur de la 
haine Ta emporté quelques inllans- 
dans mes occupations fur celle de 
Tamitié , croyez qu^elle n'eft pas faite- 
pour avoir long- tems la préférence- 
dans un cœur qui vous appartient. Je 
quitte tout pour vous écrire : c*eft.là 
véritablement mon état naturel. 

En vous envoyant une réponfe à la 
dernière de vos lettres , celle que j'a- 
Tois reçue de Genève , je n'y ajoutai 
îîeri de ma main ; mars je penfc que 
ce que je vous adreflai étoit décifif & 
pouvoit me difpenfer d'autre réponfe , 
d'autant plus que j'aurois eu trop à 
dire. 

Je vous fupplie de vouloîr bien vous 
charger de mes tehdres rcmercîmena 
pour le frère, & de lui dire que j'erftre 
parf^cement dans fes vues & dam 
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"Tes raifons , & qu'il ne me manque 
que les moyens d'y concourir plus 
réellement, il faut efpérer qu'un tems 
plus favorable nous rapprochera de 
tefour, comme la même faqon de pen* 
fer nous rapproche de ferltirnent. 

Adieu , ma bonne maman , n'imiter 
jpas mon mauvais exemple , donnez- 
inoî plus fouvent des nouvelles de vp- 
tre fanté , & plaignez un homme qui 
faccombe fous un travail ingrat. 

^f^ mT^mi^^ mr^m^ ^^mt^^ mZU^'V 
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\A Paru y le 13 Février I7îi» 



Ous trouverez ci-joint , ma cheré 
maman , une lettre de 240 livres. Moa 
cœur s'afflige également de la petitefTe 
de la fomme ^ dû befoîn que vous eii 
avez. Tâchez de pourvoir aux befoins 
les plus prefTans : cela eft plus aifé ou 
vous êtes qu'ici,. où toutes chofes & 
fur- tout le pain font d'une cherté hor- 
rible. Je ne veux pas , ma bonne ma- 
pnn , entrer avec vous .datis le détail 
des chûfesdoiît vous me psirlezVparcà 

N 4 
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que ce n'eft pas le cems de vous rapy 
peller quel a toujours été mon fen ci- 
ment fur vos entreprifes. Je vous dirai 
feulement qu'au milieu de toutes vos 
infortunes , votre raifon & votre vertu 
font des biens qu'on ne peut vous ôter , 
& dont le principal ufage fe trouve 
dans les afflidions. 

Votre fils s'avance à grands pas vers 
fa dernière demeure. Le mal a fait ua 
fi grand progrès cet hiver que je ne 
dois plus m'attendre à en voir un au- 
tre^. J'irai donc à ma deftination avec 
le feul regret de vous laifler niaihea» 
leufe. 

On donnera le premier de mars la 
première rcprefeatation • duAJDevm à 
l'opéra de Paris, je me ménage jufqu'à 
ce temslà avec un foin extrême v afin 
d'avoir le plaiiir de le voir. Il fera joué 
auifi le lundi gras au château de Belle- 
vue en préfence du Roi , & Madame 
la marquife de Pompadour y fera ua 
rôle. Comme tout cela fera exécuté 
par des feigneurs & dames de la cour, 
je m'attends à être chanté faux & 
cftropié ; ain^ Jé n'irai point, D^^aiL. 
leurs , n'ayant pas voulu être préfenté 
au Roi , je ne veux rien faire de ce 
^ui auroic l'air d'en rechercher de 
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lîduveau roccafion. Avec toute cette 
gloire , je continue à vivte de mon 
métier de copifte qui me rend indé- 
pendant , & qui me rendroit heureux 
fi mon bonheur pouvoit fe faire fans le 
vôtre & fans la fanté. 

J'ai quelques nouveaux ouvrages à 
vous envoyer , & je me fervirai pour 
cela de la voie de M. Léonard ou de 
celle de l'abbé Giloz , faute d'en trou^ 
ver de plus direétes. ' 

Adieu , ma très - bonne maman , 
aimez toujours un fils qui voudroit vi-i 
vre plus pour vous que pour lui-mémo^ 
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LETTRE XIIL 

^ L A MÊME. 
M A D' À. M E , 



^ Al lu & copié le nouveau mémoire 
que vous avez pris la peine de m'en« 
voyer , j'approuve fort le retranche- 
ment que vous avez fait, puifqu'outre 
que c'étoit un alTez. mauvais verbia* 
ge , c'eft que les circonttances n'eil' 
étant pas conformes à la vérité , je 
me faifois une violente peine de le^* 

N 5 
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avancer ; mais aufli il ne falloit pas» 
me faire dire au commencement qu& 
j'avois abandonné tous mes droits & 
prétentions , puifque rien n'étant plus 
manifeflement &ux ^ c'eft toujoura^ 
menfonge pour menfonge , & de pîu»^ 
que celui • là efl: bien plus aifé à vé« 
lificr. 

Qjjant aux autres changement, je^ 
TOUS dirai là-deflbs , Madame , ce que- 
Socrate répondit autf»efois à un cer- 
tain Lifias. Ce Lifias étoit le. plus ha« 
bile orateur de Ton tems , & dans Tac- 
cufation où-Socrate fut condamné, it 
lui apporta un difcours qu'il avoit tra* 
vaille avec grand foin ^ gù il metteit 
fes raifons &. les moyens de Socrate 
dans 'tout leur jour v Socrate le lut 
avec plaifir & Te trouva foft bien fait^ 
mais il lui dit franchèinent qu'il ne 
lui étoit pas propre. Sur' quoi ^Lifias 
lui ayant demandé comment il étoit 
poffibie que ce difcours fut bien fait 
a'il ne lui étoit pas propre , de même y 
dit- il , en fe fer van t félon fa coutume- 
de comparaifons vulgaires, qu'un ex» 
eellcnt ouvrier pourroit m'apporter 
éG$ habits ou des fouliers magniitques.^, 
brodés d'or, & auxquels il ne mars^ 
^neroic rien , mais q^i ^'^ Q^e con^ienn* 



drôient pas. Pour moi', plus docile 
que Socrate , j^ai laîiTé le tout comme 
vous avez jugé à propos de le cHan« 
ger , excepté dcuîc ou trois expreffions 
de ftyle feulement qui m'ont paru 8*é« 
tre gliiSees par mégarde. 
• J'ai été plu» hardi à la fin. Je M 
fais quelles pouvaient être vos vues 
en faifant paffcr la penfîon par les 
mains de Son Excellence ^ maiâ Tin- 
GonTénient en faute aux yeux : car il 
eft clair que fi j'ai^ois le malheur pat 
quelque accident imprévu de lui fur* 
vivt< 00 qu'il tombât malade , adîea 
la penfion. En coûtera, t- il de plus 
pour rétablir le plus folidement qu'on 
pourra. C'eft chej^cher des détours qui 
vous égarent pendant qu'il n'y a «au-» 
Clin inconvénient à fuivre le droit che- 
minr Si ma Bdélité étoit équivoque & 
qu'on pût me foupqonner d'être homme 
à détourner cet argent ou à en fàîre 
un mauvais ufage, je me feroîs feieit 
gardé de changer l'endroit aulTi libres 
Aient que je l'ai fart , & ce qui m'a 
engagé à parler de moi , c'eft que j'ai 
cru pénétrer que votre délicateffe fe 
faifoit quelque peine qu'on pût penfet 
que c6t argent tournât à votre pro« 
itj idée qoi nt p«uC tomber que d»i# 

N i 
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l'efprit d'un enragé ; quoi qu'il en foit; 
5'efpere bien de n'en jamais fouilles 
mes mains. 

Vous avez , fans doute par mégarde y 
joint au mémoire une feuille féparée 
que je nefuppofe pas qui fût à copier*. 
En effet y ne pourroîc-on pas me de- 
mander de quoi je me mêle là ; Se 
xnoi , qui aflure être féqueftré de toute 
affaire civàle ^ me fiéroic-il de paroicre 
f] bien inilruit de chofes qui ne font 
pas de ma compétet^e ? 

Quant à ce qu'on me fait dire que 
je fouhaiterois de n'être pas nommé « 
c'eft une fauffe délicateffe que je n'ai 
point. La honte ne confifte pas à dire 
qu'on reçoit, mais à êti^ obligé de 
recevoir. Je méprife les détours d'une 
vanité mal entendue autant que je fais 
cas des fentimens élevés. Je i^ns pour- 
tant le prix d'un pareil ménagement 
de votre part & de celle de mon on- 
cle ; mais je vous en difpenfe L'un & 
l'autre. D'ailleurs fous quel nom , di- 
tes - moi ,. fêtiez- vous enrégiftrer la 
penfion? 

Je fais mille remercimens au très- 
cher oncle. Je connois tous les jours 
mieux quelle eft fa bonté pour moi : 
s'il a obligé tant d'ingrats en fa vie , 
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il' {veut s'afTurer d'avoir au moins trouvé 
un cœur reconnoiffant : car , comme 
dît Séneque : 

Multa ferdenda funt^ ut femel ponas béni. 

Ce latin- là c'efl pour l'oncle; enp 
voici pour vous, (a traduétion franqoife. 

Perdez force bienfaits ,. pour en bien placer un. 

II y a long.tems que vous pratiquez 
cette fentence fans , je gage , l'avoir 
jamais lue dans Séneque. 

Je 'fuis dans la plus grande Vivacité- 
de tous mes fentimens , &c. 



L ET T R E XIV. 

ji LA MÊME, 

JLiE départ dte M. Devillé fe trouii 
vant prolongé de quelques jours , cela- 
me donne , chère maman, le loifîr de- 
m'entreteniT encore avec vous. 
. Comme je n'ai nulle relation à la 
cour de l'infaiit , je ne faurois que 
vous exhorter à vous fervir des con-.' 
noiflances que vos amis peuvent vous 
procurer «de ce côté-là. Je puis avoir 
quelque &cilité de plus du côté de U 
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cour d*EQ)agne y ayant plufieu($ amis»* 
miî pourroient nous fervir d^ çecâté* 
^i entr'autres ici M. le raarauis de 
Turrîeta , qui eft allez ami de moa 
ami , peut-être un peti le mien : je me 
propoîe à Ton départ poyr Madrid , où 
il doit retourner ce print^ms., de lui. 
remettre^ un mémoire relatif à votre 
penfion , qui aurolt pour objet dé voua 
U faire établir pour toujoturs à la pou* 
vçir iDunger où il vous plaifoit ; car 
mon opinion eft que c'eft une affaire 
difeipérée du côté de la cour de-Tu« 
rin , où les Sayoyprds auront touiours 
affez de crédit pour vous faire tout le 
mal qu'ils voudront : c'eft-à-^dire , tout 
celui qu'ils pourront* Il n'en fera^pas 
de même en Efpâgne oA nous trouve- 
rons toujours autant « & comme je 
crois , plus d'amis qu'eux. Au refte ^ 
)ç fuis bien éloigné de vouloir vous 
flatter du fuccès de ma démarche; maîa 
que rifquons nous de tenter? Qpant; 
à M. le marquis Scotti , je jfavois déjà 
t9iit ce que vous m'en djtes , 6j: je ne 
manquerai pas d'infînuef cette voie 
à celui à qvj je remettrai le mémoire ; 
mais comme cela dépend de plufiettra 
circonftances , foit de l'accès qu'o^ 

Biwt Umnx aup/èi de ki, foit de la 
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répugnance que pourrofent avoir m«t 
correfpondans à lai faire leur cour, 
foit enfin de Ja vie du roi .d'Efpagne ^ 
il ne fera peut-être pas fi mauvais qu^ 
vous le penfez , de fuîvrc la voie ou 
dinaire des miniftres. Les affaires qui 
Dnt palfé par les bureaux fe trouvent 
è la longue toujours' plus folides qu^ 
celles qui ne ie Ibnt faices que pat 
faveur. 

Qiielque peu d'intérêt que je prenne» 
aux féte^s publiques , je ne me pardon^ 
nerois pas de ne vous rien dire da- 
ftout de celles qui fe font ici pour le 
mariage de M. le Dauphin. Elles font 
feelle« qu-'après ks merveilles que Saint 
Paul a vues , Fefprlt humain ne peut 
rien concevoir de plus brillant. Je vow 
ferois un détail de tout ceU , ft )e ne- 
pefifois que M. Devilfe fera à poftée- 
de vous en entretenir. Je puis en deux 
mots vous donner une idée de h, cour ,. 
foit par le nombre , foit par. la magni* 
ficence , en vous dîfant premiéremeiît 
qu'il yavoit. quinze mille .maCques 9^ 
bal mafq-iïé qui' s'eft donné à Verfait 
ies , & que la richede des habits 9.W 
bal paré , au ballet & aux gratfds ap^ 
fpartemens , étoit telle que mon Efpa^ 
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de fon pays s'écria ; que Madame la 
Dauphine étotc un foieil , . dont la 
prcfcnce avoit liquéfié tout l'or du 
royaume dont s'étoît fait un fleuve îm* 
menfe, ao milieu duquel nageok toute 
la cour. 

Je n'ai pas eu pour ma part le fpeci 
tacle le moins agréable-; car j'ai vu 
âaofer & fauter toute la canaille de 
Paris dans ces falles fuperbes & ma* 
gnifrquement illuminées , qui ont été 
conftruices dans toutes les places pour 
k divertifTement du peuple. Jamais ils 
ne s'étoient trouvés à pareille fête. 
Ils ont tant fecoué leurs guenilles , ils 
ont tellement bu , & fe font fi pltine. 
ment^iflTés , que la plupart en ont été 
ttiaiades. Adieu , maman. 



j 



LETTRE XV. 

A LA M È M S, 



E dois , ma très-chere maman, vous 
donner avis que , contre tonte efpé- 
rance , j*ai trouvé le moyen de faire 
recommander votre affaire à M. le 
comte de Caftellane de la manière la 
plus avantageufe ; c'eft par le nûniiUe 
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.tnême qu'il en fera chargé y de ma« 
niere que ceci devenant une affaire de 
dépêches , vous pouvez vous aflurec 
d*y avoir tous les avantages que la fa- 
veur peut prêter à réquîté. J'ai été 
contraint de drefler fur les pièces que 
vous m'avez envoyées un mémoire 
dont je joins ici la copie , afin que 
vous voyez fi j'ai pris le fens qu'il fal- 
]oit. J'aurai le tems , G vous vous hâtez 
de me répondre , d'y faire les cor- 
redtions convenables , avant que de 
le faire donner ; car la cour ne revien- 
dra de Fontainebleau que dans queU 
ques jours. 11 faut d'ailleurs que vous 
rW>us hâtiez de prendre fur cette affaire 
les inftrudtions qui vous manquent ; 
& il eft, par exemple , fort étrange de 
xie'favoir pas même le nom de bap- 
tême des perfonnes dont on répète la 
fuccefllon : vous favez auffi que rien 
ne peut être décidé dans des cas de 
cette nature , fans de bons extraits 
baptiftaîres & du teftateur & de Thé* 
rîtier j jlégalifés par les magiflirats da 
lieu & par les minières du Roi qui y 
réfident. Je vous avertis de^tout cela 
afin que vous vous muniffiez de toutes 
ces pièces , dont l'envoi de tems à 
autre fervira de mémoratif, qui. ne 
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iTera pas inutile. Adieu", ma chère ma- 
nian, je me propofe de vous écrire 
bien au long fur mes propres affaires, 
mais j'ai des chofes fi peu réjouiflantcs 
à vous apprendre que ce n*eft pas la 

peine de fe hâter. 

« 

MÉMOIRE. 

N. N, De la Tour , gentilhomme du 
f)ays de Vaud , étant mort à Conilanti-i> 
nople , & ayant établi le fieur Honoré 
Pelico , marchand Franqois pour Ton 
exécuteur k*) tedamentaire, àla charge 
de faire parvenir fes biens à fes plus 
'proches parcns. Françoife de la Tout, 
^baronne de Warens , qui fe ti^ouve 
dans le cas (fj, fouhaîteroit qu'on put 
agir auprès dudit fieur Pdico , pouf 
rengager à fe deiTaifir des dits biens 
en fa favear , en lui démontrant; fon 
^roie. Sans vouloir révoquer en doute 

PW ' -' --■ j-.-.- ^ ^^ 

(*) M, Miol avoit mis procureur ^ fans faire 
i-éfielelon que le pouvoir du procura ur oeÂTe à Ik 
mort du commcttauc. 

(t) Il ne refte de toute la maifon dfe Ja Tour 
que Madame de Warerts , & une fienne nièce, 
<3Bi fe trouva pr.r conféquent d'un, degré au 
Itioiiis plus éloirnée; & ^ui d'ailleurs n'ayant 
pas qurtté (à religion iiî fes biens , n'eft pas 
«fiujf tcit wx mêmes beibim. 
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la bonne volonté dudit fieur Pelico , 
il fcmble par le filence qu'il a obfervrd 
jufqu'à préfent envers la famille du 
défunt, qu'il ii'eft pas preffé d'exécu- 
ter fes volontés. C'eft pourquoi il fc- 
roit à defirer que M. Tambaffadeur vou- 
lût interpofer fon autorité pour Texa. 
men & la décifion de cette affaire. Là 
dite baronne de Warens ayant eu feS 
biens confifqués , pour cauft de la re- 
ligion catholique qu'elle a embrafTée^ 
& n'étant pas payée des penfions que 
k roi de Sardaigne , & enfui te Sa Ma-^ 
jefté catholique lui ont afTignees fur 
la Savoye, ne doute point que la dure 
nécelFité où elle fe trouve ne foit utî 
motif de plus pour intérfffer en fa fa» 
vcur la religion de Son Excellence. 



LETTRE XV L 

-4 I. A M È M K^ 
M A n A M E > 

J Eus Fhonneur de vous écrire ieiidî 
paffé , & M. Genevois fe chargea de 
ma lettre : depuis ce tems je n'ai point 
TU M. B:ariiloti & j'ai rcfté enfermgr 
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dans mon auberge comme un vrai pr>* 
fonder. Hier , impatient de favoir Vé^ 
tat de mes affaires , j'écrivis à M. Ba- 
riilot , & je lui témoignai mon in- 

. quiétude en termes aflez forts. 11 me 
répondit ceci. 

Tranquillifez-vous , tfton cher Mon. 
fieur, tout va bien. Je croîs que lundi 
ou mardi tout finira. Je ne fuis point 
en état de fortir. Je vous irai voir le 
plutôt que je pourrai. 

Voilà donc , Madame , à quoi j'en 
fuis ; aulTi peu inflruit de mes affaires 
que û j'étois à cent lieues d'ici : car il 
m'eft défendu de paroitre en ville. 
Avec cela toujours feul & grande dé* 
penfe, puis les frais qui fe fontti'an 
autre côté pour tirer ce miférable ar« 
gent , & puis ceux qu'il 3 fallu faire 
pour confulter ce médecin , & lui 
payer quelques remèdes qu'il m'a re« 
mis. Vous pouvez bien juger qu'il y a 
déjàlong-tems que ma bourfe eft à fec, 
quoique je fois déjà affez joliment en- 
detté dans ce cabaret: ainA je ne mené 

. point la vie la plus agréable du mon- 
de ; & pour furcroit de bonheur , je 
. n'ai , Madame , point de nouvelles de 
votre part , cependant je fais bon cou- 

. rage autant ^ue je le puis > & j'efpere 
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qu*avarit que vous receviez, ma lettre 
je faurai la définition de toutes cho« 
Tes : car en vérité fi cela duroit plu3 
iong-tems , je croîrois que Ton fe mo^ 
que de moi , (k que Ton ne me réferve 
que la coquille de Thuitre. 

Vous voyez , Madame , que le voyage 
que j'avois entrepris , comme une eC- 
pece de partie de piaifir , a pris une 
tournure bien oppoîee ; auifi le charme 
d'être tout le jour feul dans une cham- 
bre à promener ma mélancolie , dans 
des tranfes continuelles , ne contribue 
pas comme vous pouvez bien croire 
î Tamélioration de ma fanté. Je fou- 
pire après rinftant de- mon retour , & 
je prierai bien Dieu déformais qu'il me 
préferve d'un voyage auflTi déplaifant. 
J'en étois-ià de ma lettre quand M* 
Barillot m'eft venu voir , il m*a fort 
affuré que mon affaire ne fouffroit plus 
de difficultés/ M. le Réfident a inter- 
venu & a la bonté de prendre cette 
affaire-là à cœur. Comme il y a un in- 
tervalle de deux jours entre le com- 
mencement de ma lettre 6< la fin , j'ai 
pejidant ce tems> là été rendre mes ie^ 
voirs à M. le Réfidenj: qui m'ia rçqu le 
plus gracieufement , & i'ofe xlire le 
plus familièrement du monde. Je fuis 
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fiâr à préfent que mon affaire finira to<. 
tdement dans moins de trois jours 
d'ici , & que ma portion tne (èra comp^ 
itée fans difficulté, fauf les frais qui, 
è la vérité ^ feront un peu forts , 6c 
même bien plus haut que je h'aurois 
eru. 

Je n'ai v Madame , reçu aucune nou« 
irelie de votre part ces deux ordinal* 
res ici ; j'en fuis mortellement inquiet; 
il je n'en reqois pas l'ordinaire pro« 
chain , je ne fais ce que je devien- 
drai. J'ai requ une lettre de l'oncle, 
avec une autre pour le curé fon amL 
Je ferai le voyage jufques-là , mais je 
fiiis qu'il n'y a rien à &ire & que ce 
pré eîl perdu pour moi. 

Je n'ai point encore écrit à moa 
père ni vu aucun de mes parens , & 
j'>ai ordre «d'oblerver le 'même incogm 
mto jufqu'au débourfement. J'ai une 
ferieufe démangeairon de tourner la 
feuille ; car j'ai encore bien «des cho- 
fes à dire. Je n'en ferai rien cepen- 
dant , di je me réferve à l'ordinaire 
prochai<n pour vous donner de bonnes 
nouvel ks. J'ai l'honneur d'être avec 
im profond refpeâ. 
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LETTRE XVn. 

A MADAM£ DE SOURGELi 

J £ fuis fâché , Madame , d'être obligé 
de relever les irrégularités de la lettre 
i)«ie vous avez écri^p à M. Favre , à 
l'égard de Madame la baronne de ^a* 
fens. 'Quoique j'eoiTe prévu à-peu-près 
les fuites de fa facilioé à votre égard , 
je n'avois point à la vérité foupqonné 
que les chofes en vinflent au point 
où vous les avez amenées p^ une con« 
duite qui ne prévient pas en £aveur 
de votre caraÂere. Vous avez très- 
raifon , Madame , de dire qu'il a été 
mal k Madame de ^arens d'en agiv 
comme elle a fait avec vous & Mon« 
fieur votre époux. Si fon procédé Ëik 
honneur à fon cœur , il eft fur qu'il 
n'efl pas également digne de fes lumiè- 
res ; puîiqu'avec beaucoup moins de 
pénétration ^& d-ufaig^ d« monde ^ je 
ire taiffai pas de percer mieux qoi'elle* 
dans l'avenir , & de lui prédire affes. 
jofte une partie du retour dont vous 
phyti ion amitié ^ Ces bons oSices» 
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Vous le fencttes parfaitement , Ma^ 
dame , & û je m^en fouviens bien , la 
craiiice que mes confeils ne fuiTent 
écoutés vous engagea auffi bien que 
Aia4emoireUe vocre fille a faire à mes 
égards certaines démarches un peu 
rampantes , qui dans un cœur comme 
le 'mien n'étoient gueres propres à 
îeCter de meilleurs préjugés que ceux 
que j*avois con<;us ; à l'occafion de 
quoi vous rappeliez fort noblement le 
prefent que vous voulûtes faire de ce 
précieux jufte-au-corps , qui tient aulli 
bien que moi une place fi honorable 
dans votre lettre. Mais j'aurai l'hon- 
neur de vous dire , Madame , avec 
tout le refpedt que je vous dois , que 
je* n'ai jamais fongé à recevoir votrç 
préfent, dans quelque état d'abaifle- 
ment qu'il ai&plu à la fortune de me 
placer. J y regarde de plus près que 
cela dans le choix de me^ bienfaiteurs. 
J'aurois , en vérité , belle matière à 
railler en faifant la defcription de ce 
fiiperbe habit retourné , rempli de 
graifTe , en tel état , en un mot , que 
toute ma modeftie auroit eu bien de la 
peine d'obtenir de moi d'en porter un 
ièmblable. Je fuis en pouvoir de prou* 
%cx ce que j'avance , de manifefter ce * 

trophée 
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trophée de vofere généroûté , il eft en- 
core en exiftence dans le même garde- 
meuble qui renferme tous ces précieux 
effets dont vous faites un fi pompeux 
étalage. Heureufement Madame la ba. 
jronne eut la judicieufe précaution , 
fans préfumer cependant que ce foin 
pût devenir utile , de faire ainfi en- 
fermer le tout fans y toucher avec tou- 
tes les attentions neceiTaires en pareils 
cas. Je croîs Y Madame , qiie rioven- 
taire de tpus ces débris , comparas 
avec votre magnifique catalogue ^ ne 
lai fiera pas que de donner lieu à un 
fort r^oli contrafte ^ fur- tout la belle 
cave a tabac. Pour les flambeaux vous 
les aviez deftinés à M. Perrin ^l^ûé 
de police, dont votre fituatipn«n cç 
jpays-ci vous avoit rendu la prpteâîon 
indifpenfablement néqefiaire. Mais les 
ayant refufés ils font ici tout prêts 
auflTi à faire un des ornemens de votre 
triomphe. 

Je ne faurois , Mjidame , continuer 
fur le ton plaifant. Je fuis véritable- 
ment indigné , & je crois qu*il feroit 
impoffible à tout honnête homme à 
ma place d'éviter de Têtre autant. 
Rentrez , Madame , en vous-même , 
xappellez-vous les circonfiances déplo- 

Suppl, de la CoUcc, Tome II. 
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tables où vous vous êtes trouvée ici," 

vous , M. votre époux , & coûte votre 

famille ; fans argent , fans amis , fans 

eonnoifTances, fans reiTources. Qu'eu& 

fiez-vous fait fans l'afTiftance de Ma* 

dame de Warens? Ma foi, Madame^ 

je vous le dis franchement , vous au« 

riez jette un fort vilain ooton. Il y, 

avoit long-tems que vous en étiez plus 

loin qu'à votre dernière pièce ; Iç nonji 

qtie vous aviez jugé à propos de prèn* 

dre , & te coup-d^cçit fous lequel Vous 

^rous nlontriez, n'aVoient garde d*ex* 

titer les' (ehtimens en votre faveur % 

& vous n'avfez paj , que je fachfô , de 

grands' témoignages avantageux qui 

pcirlaflent de votre rang & de votre 

iif érîle. Cependant f ma bonne marrai-.. 

ne '. pleine de çompaflioa pour vos 

tnàux*& pour votre intfere aéhielle « 

( paràènnez-moî ce mot , Madame , ) 

xi'héfita point à vous fecourir , ëc It 

manière prompte & hafardée dont elle 

le fit prouvoît aflez , je crois , que foii 

cœur étoit bien éloigné des fentimens 

pleins 4e bafleffes & d'indignités que 

Vous ne rgugiflez point de lui attrû 

buer. Il y paroît aujourd'hui , ^ même 

ce foin myftérîeux de vous cacher en 

ta encore une preuve , qui véritable* 
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tkient ne dépofe gùeres avantageulê* 
ment pour vous. 

Maïs , Madame , que fert de tergi» 
verfer? Le fait même eft votre juge» 
Il eft clair comme le foleil que vous 
recherchez à noircir baflement une 
dame qui s'eft facrifiée fans ménage- 
ment pour vous tirer d'embarras* L'in- 
térét de quelques piftolcs vous porte 
i payer d'une noire ingratitude un des 
bienfaits le plus important que Tout 
pufliez recevoir , & quand toutes vofi 
calomnies feroient aufli vraies qu'elle» 
font fauffes , il n'y a point cependant 
de cœur bien fait qui ne rejectàt avec 
horreur les détours d'une conduitç 
dufli mefleante que la vôtre. 

Mais , graoes à Dieu , il n'eft pas*i 
craindre que vos difcours faflent de 
mauvaifes impreffions fur ceux qui 
ont rhonneur de connoitre Madame 
la baronne, ma marraine ; fon carac- 
tère & fe9 fentimens fe font jurqu'ici 
foutenus avec a(Tez de dignîté pour 
n'avoir pas beaucoup à redouter des 
traits de la calomnie ; & fans doute , 
fi jamais rien a été oppofé à fon goût, 
c'eft l'avarice & le vil intérêt. Ces 
vices font bons pour ceux qui n'ofent 
fe montrer au grand jour ; mais poui; 
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elle (es démarches fe font à la face 
du ciel , & comme elle n'a rien à ca^ 
cher dans fa conduite , elle ne craint 
rien des difcours de fes ennemis. Au 
refte , Madame , vous avez inféré dans 
votre lettre certains termes grofliers , 
au fujet d un collier de grenats , très- 
indignes d'une perfonne qui fe dit de 
condition , à Tégard d'une autre qui 
i'efl: de même., & à qui elle a obliga^ 
tion. On peut les pardonner au cha« 
grin que vous avez de lâcher quelques 
piftoles & d'être privée de votre cher 
argent *, & c'efl: le parti que prendra 
Madame de Warens , en redreifant ce« 
pendant la faufleté de votre expofé. 

Quant à moi , Madame , quoique 
vous affedîez de parler de moi fur 
un ton équivoque , j'aurai , s'il voug 
plait , l'honneur de vous dire que quoK 
que je n'aye pas celui d'être oonna 
de vous , je ne laiiïe pas de l'être de 
grand nombre de perfonnes de mérite 
& de diftindion » qui toutes favent 
que j'ai l'honneur d'être le filleul de 
Madame la baronne de Warens , qui 
a eu la bonté de m'élever & de m'inC 
pirer des {èntimens de droiture & de 
probité dignes d'elle. Je tâcherai de 
les conferver pour iui ça rçndrç bou 
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Compte, tant qu'il me reliera un fouffle 
de vie : & je fuis fort trompé , fi tout 
ks exemples de dureté & d'ingrati- 
tude qui me tomberont fous les yeux 
ne font pour moi autant de bonnes 
kqons , qui m'apprendront à les évitet 
avec horreur. 

V 

. J'ai l'honneur d'être avec refpeA. 



LETTRE 

Î>E MADAME DE WAREïtSy 

A M. F A V R E. 
Monsieur,. 



V 



Ous -trouverez bon, Monfieuri 
Gue n'attendant plus ni réponfe, ni 
latisfaétion de Motifieur & de Madame 
de Sourgel , je prenne le parti de vous 
écrire à vous-même. Je Taurois fait 
plutôt îi j'avois été inftruite de votre 
mérite , & de ce que vous étiez vérita« 
blement , 6c que je n'eufle pas été pré- 
venue par eux que vous étiez leur 
homme d'affaires. Je ne doute point 
que galant homme & homme de mé* 

î 
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rite , comme je vous trois , & commo^ 
lA. Berthier vous repréfente à moi ^ 
vous ne prilfiez mes intérêts avec cha- 
leur , fi vous étiez iditruit de ce qui 
a'eft paflë entre eux & moi, & des cir« 
conilanccs dont toute cette affaire a 
été accompagnée ; ihais fans entrer 
dans un long détail , \t me contente 
d'en appeller à leut coriibience. Ils &« 
vent combien je me fuis incommodée 
pour les tirer de Tembarras le pltn 
prenant, £r pour leur éviter l^ien des 
affronts ^ ils faveiu que Targenè que je 
leur ai prêté , je Tal emprunté moi* 
Aéme à des conditions exorbitantes t 
ils favent encore la rareté excelTive 
de l'argent en ce pays-ci , qui^ rend 
cette petite fomn^eplua pr4çieufer par 
japport à moi, que fept ou huit foiar 
autant ne le fauroit être pour.eux. Eh 
veritp , Monficur , je fuis bien embar^ 
xaflTée après tout cela ^ de favoir quel 
nom donner à leui^indifierence : j'aurai 
bien de la peine cependant à me met* 
tre en tête qu'ils faffent métier de faire 
' des dupes. 

J'en étois ici quand je viens» de re-» 
cevoir une copie de l'impertinente leU 
tre que vous a écrit Madame de Sour.. 
gel, 11 fcmble qu'elle a afFe<^é d y eo^.. 
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iafler toutes les itiarques d'un méchant 
tara Aère. Je n'ai garde , Monfîeur , dé 
tourner contre elle fcs propres armes J 

(« fuis peu accoutumée à un fèmbla- 
)le ftyle , & je me contenterai de ré* 
pondre à fes malignes infinuations pat 
tin court ejipofé du^fait 

J'ai YQ ici un moniîeur & une damé 
avec leur famille, qui fe * donnoîent 
t)our imprimeurs fous It nom de Thi*i 
t>ol , & qui , fur h fin , ont jugé i 

} Propos de prendre celui de Sourgel & 
e rang de gens de qualité , je n'ai jà- 
mais lu précifément ce qui en étoit. 
Ce qu'il y a de très-certain , c'eft que 
}e n'en ai eu de preuve , ni même d*ifr- 
àice que leur parole. Ils ont paru dan» 
tm fort trifte équipage , chargés dé 
dettes , fans un fôu ; & comme i'ai 
fait une efpece de liaifon avec la femme 
qui venoit quelquefois chez moi , & à 
qui i'avois été allez heureufe pour ren- 
dre quelques fervices , ils fe font pré- 
fentés à moi pour implorer mon fe« 
£ours, me priant de leur faire queU 
ques avances qui puflent les mettre 
en état d'acquitter leurs dettes , & de 
(é rendre à raris. H falloit bien qu'ils 
n'euffent pas entendu dire alors que je 
foffe fi avidement intéreflee , & qu6 
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je me mêlafle de vendre le faux pouf 
le fin , puifqu'ils fe font adreiTés à moi 
préférablement à tout ce qu'il y a 
d'honnêtes gens ici. En effet , je fuis 
la feule perfonne qui ait daigné les 
regarder ^ 6c j'ofe bien attefter que , 
de la manière qu'ils s'y étoient mon* 
très , ils awoient très-vainement fait 
d'autres tentatives. Je crois qu'ils n'ont 
pas eu lieu d'être mécontens de la 
iaqon dont je me fuis livrée à eux. Je 
Tai fait , j'ofe le dire , de bonne grâce 
Se noblement. N'ayant pas comptant 
l'argent dont ils avoient befoin , je l'ai 
.emprunté, avec la peiile qu'ils (àvent, 
& à gros intérêts, quoique j'eufie pris 
piî terme très-cpurt , parce qu'ils pro- 
inettoient de me payer d'abord à leur 
privée à Paris. Vous voyez cepen. 
idant , Monfieur , par toutes mes let* 
très , que ^e ne me fui^ jamais avifé 
de leur rien demander de cet intérêt ; 
& je réitère encore que je leur en fais 
préfent fort volontiers ;. très- contente , 
s'ils, vouloient bien ne pas me chica* 
nér fur le capital. 

Je me fuis donc intéreflee pour eux, 
non-feulement fans les connoître , ni 
eux, ni perfonne qui les connût, ^ais 
même fans être alfuxée de leur véxi« 
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table nom. J'ai foUicité pour eux ; j'ai 
appaifé leurs créanciers ; j'ai mis le 
mari en état de fe garantir d'être ar- 
rête , & de fe rendre à Lyon avec Ton 
fils n j'ai donné à la femme & à la iille 
afyle dans ma maifon , je leur ai per- 
mis d'y retirer leurs effets , j'ai afligné 
mes quartiers en treforerie pour le 
payement de lei^rs créanciers ^ enfin 
j'ai prêté à la femme & à la fille tout 
l'argent nécelfaire pour faire leur route 
honorablement , elles & leur famille. 
Depuis ce tems je n'ai cefTé d'être ac- 
cablée de leurs créanciers qu'après 
l'entier payement : car je refpedte trop 
mes engagemens pour manquer à ma 
parole. 

Quant aux effets qu'ils ont laiiTés 
chez moi , je vous ferai quartier du 
catalogue. Les exprelTions magnifiques 
de Madame de Sourgel ne leur donne- 
ront pas plus de valeur qu'ils n'en 
avoient , quand elle délibéra fi elle ne 
les abandonneroit pas avec fon loge- 
ment , de quoi je la détournai , efpé- 
tant qu'elle en pourroit toujours tiret 
quelque cbofe : mais bien Join de fon- 
ger à en faire mon profit , j'en fis un 
inventaire exadt & je lui promis de 
tâcher .de les vendre ; mais enfuite , 
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ayant fait réflexion qu'il n'y auroît pa^ 
de rhonncur à moi d'expofer en vente 
de pareilles bagatelles , je m'étois dé- 
terminée à les payer plutôt au-delà de 
leur valeur : car il s*en faudroit bien 
que je h'eufle retiré du tout les 30 li- 
vres que j'en ai offert , & qui , certai- 
nement, vont au-delà de tout ce qu'ils 
peuvent valoir, ^ ' 

Mais que cette dame ne s'inquiète 
point. Ses meubles font tous ici , tel& 
qu'elle les a laiffés ; & je cherche fi 
peu à me les approprier à mon profit > 
que je protefte hautement que je n'en 
veux plus en aucune faqon , & je ne 
jn*en mêlerai que pour les-tcndre fous 
quittance à ceux qui me les demande- 
ront de fa part, après toutefois que 
j'aurai été payée en entier ; faute de 
quoi je ne manquerai point de les faire 
vendre à Tenchere publique fous fon 
nom & à fes frais , & i*on connoîtra par 
les fommes qu'elle en retirera le véri- 
table prix de toutes ces belles chofes. 
Four ie collier, les boucles & les man*^ 
. ches , ils font depuis trèslong.tems 
ciitre les tnains de M. Berthier , qui 
cil prêt à les.reftituer en recevant fon 
du , comme j'en ai donné avis plus 
d'piije jEois à Madame de Soûrgel. 
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Je croîs , Monfieur , que fî je mettois 
en ligne de compte les menus frais qu^ 
f ai fait pour toute cette famille, les 
intérêts dé mon argent, les embarras, 
la difficulté de faire mes affaires *de (l 
loin , les ports de lettres dont la 
iomme ii*eft pas petite , la reconnoif- 
fance que je dois à M. Berthier qui a. 
bien voulu prendre en main mes inté- 
râts , €c par^deiTus tout cela les mau« 
vais pas où je me trouve engagée par 
le retard du payement , il y a fort ap* 
parence que le prix des meubles feroît 
alTe^ bien paye ; mais ces détails de 
minutie (ont, je vous aflure, au-deiTous 
de moi ; & puis il eft jufte qu'il m'en 
tîoùte quelque chofe pour le plaifir 
que j'ai eu aobliger. 

A regard des préfens , il feroit à fou- . 
liaiter pour Madame de Sourgel qu'elle 
m'en eût offert de beaux : car n'étant 
pas accoutumée d'en recevoir de gens 
que je ne connôis point , & principe, 
lement de ceux qui ont befoin des 
miens & de mioî.iriême, elle auroit 
aujourd'hui le plaifir de les retrouver 
"avec tous fes meubles. 11 eft vrai qu'elle 
tut la polîtefle de me préfcnter une 
f etîté cave à tabac de noyer , doublée 
de plomb , laquelle nie pàroiffant de 
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très petite confidéradon & fort clieti- 
ve , je crus pouvoir & devoir même 
Fagréer fans confequence , d'autant 
plus que ne faifant nul ufage de tabac, 
on ne pouvoit gueres m'accufer d^ 
varice dans Tacceptation d'un tel pré- 
fenc ; elle eft aufTi dans le garde-meu- 
ble. Mais ce qu'elle a oublié , cette 
dame , c'ed une petite croix de bois , 
incruflée de nacre ^ que j'ai mife att 
lieu le plus apparent de ma chambre , 
pour vérifier la prophétie de Mademoi^ 
felle de Sourgel, qui me dit en me la 
préfehtant y que toutes les fois que j'y 
jetterois les yeux je ne manquerois 
point de dire : vàilà ma croix. 

Au refte , je doute bien fort d'être 
en arrière de préfens avec Madame de 
Sourgel , quoiqu'elle méprife (i fort les 
iniens. Mais ce n^efl; point à moi de 
rappeller ces chofes-là , ma coutume 
étant de tes oublier dès qu'elles font 
faites. Je ne demande pas non plus 
qu'elle me paye fa penGon pour queL 
ques jours qu'elle a demeure chez moi 
avec fa belle fille ; elle en fait aflTez les 
motifs & la raifon ; je confens cepen- 
dant volontiers qu'elle jette tout fur 
le compte de l'amitié , quoique la com-i 
paffion y eut bonne part. 
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Pour le collier de grenats , il eft jufte 
de le reprendre s'il n'accommode pas 
Madame de Sourgei y elle auroit p« 
fe fervir d'exprelTions plus décentes à 
cet égard; elle fait à merveilles que je 
n'ai point cherche à lui en impofer ; 
je lui ai vendu ce collier pour ce qu'A 
étoit & fur le même pied qu'il m'a été 
vendu par une dame de mérite la^ 
quelle je me garderai bien de régaler 
d'un compliment femblable à celui de 
Madame de Sourgei. J'ofe efpérer que 
fes bafles inGnuations ne trouveront 
pas beaucoup de prife , où mon nom 
a feulement l'honneur d'être connu. 

Madame de Sourgei m'acCufe d'en 
agir mal avec elle. E(tce ei> mal agii 
que d'attendre près de deux ans un 
argent prêté dans une telle occaCon t 
Ne m'avoit-elle pas promis refiitution 
dès l'inflant de fon arrivée ? Ne l'aï- 
je pas priée en grâce plufieius fois de 
vouloir me, payer , du moins par fa>. 
veur , en confidération des embarras 
où mes avances m'ont jettée ? Ne lui 
ai je pas écrit nombre de lettres plei- 
nes de cordialité & de politefTes , qui 
lui peignant l'état des chofes au natu* 
tel , auroient dû lui faire tirer de lar*. 

sent des pierres plutôt que de leftet 
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en arrière à cet égard ? Ne Tai je pas 
avertie & fait avertir plufieurs fois eil 
dernier lieu ^ de la nécefïïté où fes re* 
tards m'alloient jetter , de recourir 
aux protections pour me faire payer ? 
Quel fi grand mat Ini al-je donc fait ? 
Perfonne ne le fait mieux que vous , 
Monfieur ; afluiément , s'il doit retom* 
ber de la honte fur une àt nous deux , 
ce n'eft pas à moi de la fupporter. 

Voilà , Monfieur , ce que j*avois à 
f épondre aux invedives de cette dame. 
Je ne me pique pas d'accompagner mes 
phrafes de tours malins , ni de fauHes 
acGufati^ns , mais je me pique d*avoit 
pour témoins de ce que j'avance tou- 
tes les perfonnes qui me connoifTent , 
toutes celles qui ont connu ici Mon- 
fieur & Madame de Sourgel , & même 
toûf Chambéry. Je ne me hâte pas de 
raffembler des témoignages peu favo- 
tables à eux , & de m'expofer par-là à 
k moquerie des plaifans> qui m'ont 
ràllée de ma fotte crédulité, & deà 
tenfeurs' qui ont blâmé ma conduite 

Îeu prudente. Je fais mortifiée , Mon- 
eur , qu'on vous donne, une fonétîon 
aufQ indigne de vous , que de fervir 
été coTrcfpondant à de fi défagréableâ 

as^i^h Um tiendra p^sk inof qu'oa 
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De vous débarraflb d'un pareil emploi, 
& Madame de Sourgel peut prendre 
déformais les chofes comrhe il lui plai^ 
ta , fans craindre que je mt mette etf 
frais de répondre davantage à fes in* 
jures. Je crois qu'il ne fera pas douteuse 
parmi les honnêtes gens , fur qui d'elle 
eu de moi tombera le déshonneur de 
toute ôette affaire. 

Je fuis avec une parfaite confidérsu 
tion , &Q. 
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Montpellier f i% O&ohre 17 Z7* 
Ma DAME, 



'Eus rhonneur de vo«s écrire , iP 
y a environ trois femaines ; je vous; 
priois par ma lettre de vouloir bien 
donner cours à celle que j'y avois in*- 
clufe p(Jtor M. Charbonnei ; j'avoÎ8> 
écrit l'ordinaire précédent en droiture'. 
» Madame de Warens , & huit jours^ 
après je pris la liberté de votis'adrér£<^ 
fer enoore une kttfô -potjr elle : ce-* 
pendant je n'ai reçu réponfe de- »ulle^ 
part^ je ne puis croire , Monfieur, dç 
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vous avoir déplu , en ufant un peu trop 
femiliérement de la liberté que vous 
m'aviez î^ççordee ; tout ce que je 
crains , c'eft que quelque contre- cems 
fâcheux n'ait retardé mes lettres ou les 
îéponfes ; quoi qu'il en foit , il m'eft 
fi eflentiel d'être bie< tôt tire de peine 
que je n'ai point balancé . l\lor.fieur , 
de vous adreffer encore Tinctufe , Se 
de vous prier de vouloir bien donner 
vos ibins pour qu'elle parvienne à foti 
adrefle ; j'ofe même vous inviter à^e 
donner des nouvelles de Madame de 
Warens , je tremble qu'elle ne foit ma- 
lade. J*efpere , Monfieur , que vous 
ne dédaignerez pas de m'honorer d'un 
mot de réponfe par le premier ordi. 
naire : & afin que la lettre me par* 
vienne plus directement , vous aurez , 
s'il vous plait , la bonté de me l'adref- 
fer chez M. Barcellon , huiffier de la 
bourfe en rue baffe proche du Palais : 
c'eft la que je fuis logé. Vous ferez une 
œuvre de charité de m'accor^r cette 
grâce , & fi vous pouvez me donner 
des nouvelles de M. Charbonnel , je 
vous en aurai d'autant plus d'obliga* 
tîon. Je fuis avec une refpeâueufe con- 
£dération. 
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Montpellier , 4 ifevtmkre 1737, 

Monsieur. 

L. 
E au B L de$ deux doit demander 
pdidon à l'autre, ou le pauvre voya^ 
geur , qui n'a jamais païïe ^de femaine 
depuis fon départ, fans écrire à uit 
ami de cœur , ou cet ingrat ami , qui 
pouffe la négligence jufqu'àpafler deux 
grands mois & davantage , fans donnei 
au pauvre pèlerin le moindre figne de 
vie ? Oui , Monfieur , deux grands 
mois; je fais bien que j'ai re(;u de vous, 
une lettre datée du 6 0<ftobre ; mais' 
je fais bien aufli que je ne Pai reque 
que la veille de la Touffaint : & queU 

?ue effort que faffe ma raifon pouc 
tre d'accord avec mes defirs ; j'ai peine 
à croire que la date n'ait été mife 
après coup. Pour moi , Monfieur , je 
vous ai écrit de Grenoble , je vous aï 
écrit le lendemain de mon arrivée à 
Montpellier , je vous ai écrit par la 
voie de M. Micoud , je vous ai écrit en 
droiture 9 en un mot , j'ai pouffé Texac* 
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titude iufqu'à céder prefqiae à tout 
rémpreflement que favoîs de m'ea- 
tretenir avec vous. Quant à Monfieur 
de Trianon , Ûieu & lui favent , fi 
Ton peut avec v«rké m'accufer de ne« 
gligence à cet égard. Quelle di£Eiéren« 
ce , grand Dieu , il (bmble que la Sa» 
voie efl: éloignée d'ici de fept ou buh 
cents lîeùe^ , & nouà aVon^ k Mont» 
£e)Iier des.conipafrioces du doyen d9 
Killerîrte (dites cela à mort ortcléj^ 
4ui ont reçu deux fols des réponfes de 
ciiez eux , tandis que je n'ai pu en re- 
cevoir de Chambcf y. Il y a trois fe-^ 
stiaines que i'en re(;us une d'acténte , 
après laquelle rien n'a paru. Qpelquô' 
dure que foit nta fituation aéVuelle , je 
la fupporterois v'olofttîers , fi du inoins 
6n daignoit ille donner ta moindre 
marque de fouv^enir : mais rien ; je fuis^ 
fi oublié qu'à peine crois- je moi-même 
d'être encore en vie. Puifque les rela- 
tions {ont devenues impofiibles depuis 
Chambéry & Lyon ici , je ne demande^ 
plu^ qu'on me tienne les promeffes 
fli'r lefquelles je m*étois arrangé. QueU 
^ues mots çie conrolation me fufïiront 
& ferviront à répandre de la douceur 
fur un état qui a fes défagréraens. 
J'ai eu le malheur dans ces circonf* 
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tancés gênantes de petdre mot hbttfki 
Madame Mazec , de maniera , qu^il a 
fallu {older mou compte avec fes héi 
fitiers. Un hoflnête homme Irlandoit 
avec qui j'avois fait connoiffance , a 
eu la générofité de me prêter foixantcf 
livres fur ma parole « qui ont fervî à 
l»ayer le mois paiTé &-Lb courant àê 
ma pei^n ; mai$ je me vois extré^ 
mement irécxilé par plufieuts autres 
9ienu<& dettes ; & j'ai été Contraint 
dlai^andonner depoiâ quinze jouf s ktf. 
lï^eides que j- a vois commencés faute 
de moyens pour continuer.. Voici main^ 
tenant quels font mes projets. Si dan» 
quinze jours qui font le relie du fecoildf 
»iois , je ne f eqoifc aut^ûne nouvelle , 
j'ai réfolu dé hafatder bi> côop^^ jk 
ferai quelque argent de mes ptthtt 
meubles ; c'e&à^dire , de etuit qui '^e 
font le moins chers; car j'en ai donfe* 
îe ne me déferai jamais. Et comme cet 
m-gent ne fuffiroit point pour payer 
mes dettes & me tir^r de MontpeHier , 
j'oferai Texpôfer au jeu non p^t goût , 
car j'ai mieux aimé me cOildamtierà Fa- 
folitude que de m'introdmre par cetre' 
voie ^ quoiqu'il n'y en ait point d'aii^ 
tre à Montpellier , AT^u'il n'ait tenu» 
qu'à moi de me faire des connoiflancci 
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dlTez brillantes par ce moyen. Si je 
perds y ma fituadon ne fera prefque 
pas pire qu'auparavant ; mais fi je ga« 
{[ne je me tirerai du plus fâcheux de 
tous les pas. G*eft un. grand hafard à la 
?érité i mais j'ofe croire qu'il eft né* 
çedaire de le tenter dans le cas où je 
l|ie trouve. Je ne prendrai. ce parti 
qu'à Texitrémlté & quand je ne verrai 
plus de jour ailleurs. Si je reqois d». 
bonnes nouvelles d^ici à ce.>ten[is-là'V' 
je n'aurai certainement pas Timpru^ 
4ence de tenter la mer brageufe & dec 
m'expQfer à un naufrage. Je prendrai 
un autre parti. J'acquitterai mes det-; 
tes ici & je me rendrai en diligence à 
un petit endroit proche du Saint-£& 
prit ; toù , à mpindres frais & dans ixa- 
ineiUeur air , ie pourrai recommencer 
me? pptits remèdes avec plus de cran- 
quitlité , d'agrément & de fuccès , 
comme j'efpcrç , que je n'ai faifr à 
' Montpellier dont le ftjour m'eil d'une 
mortelle antipathie: , je trouverai là 
Bonne compagnie d^ honnêtes gens qui 
ne chercheront point à écorcher le 
pauvre étranger , & qui contribueront 
à lui procurer un peu de gaieté dont 
il a , je vous aflure , très> grand befoin. 
Je vous fais toutes ces confidences s 
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mon cher Monfieur , comme à un bon 
ami qui reut bien s'intérefler à moi & 
prendre part à mes petits foucis. Je 
vous prierai auffi d'en vouloir biea 
faire part à qui de droit, afin que (i 
mes lettres ont le malheur de fe per« 
dre de quelque côté , Ton puiiTe de 
Tautre en récapituler le contenu. J'é^ 
cris aujourd'hui à Monfieur de Tria« 
non , & comme la pofte de Paris qui 
eft la vôtre ne part d'ici qu'une fois 
la. femaine , à favoîr le lundi , il fe 
trouve que depuis mon arrivée à Mont- 
pellier , je n'ai pas manqué d'écrire 
un feul ordinaire , tant il y a de né*> 
gligence dans mon fait , comme vous 
dites fort bien & fort à votre aife. 

11 vous reviendront une defcriptîbn 
de la charmante ville de Mon.tpellier y 
ce paradis terreftre , ce centre des 
délices de la France ; mais en vérité 
il y a fi peu de bien & tant de mal à 
en dire , que je me ferois fcrupule d'en 
charger encore le portrait de quelque 
faillie de mauvaife humeur ; j'attends 
qu'un efprit plus i^epofé me permette 
de n'en dire que le moins de mal que 
la vérité me pourra permettre. Voici 
en gros ce que vous en pouvez penfex 
en attendant. 
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Montpellier eft une grande ville 
fort peuplée , coupée par un immenfe 
labyrinthe de rues fales , tortueufes 
& larges de fix pieds. Ces rues font 
bordées alcernativement de fuperbes 
hôtels & de miférables chaumières , 
pleines de boue Se de fumier. Les ha- 
bicans y font moitié très - riches & 
l'autre moitié miférables à l'excès ; 
nais ils font tous également gueux par 
leur manière de vivre » la plus vile & 
la plus crafleufe qu'on puifTe imaginer. 
Les femmes font divifées en deux clad 
fes , les dames qui paflfent la matinée 
à s'enluminer, l'après-midi au pha« 
raon & la nuit à la débauche , à la 
différence des bourgeoifes qui n'ont 
d'occupation que la dernière. Du refte 
ai les unes ni les autres n'entendent; 
le franqois, & elles ont tant de goût 
ft d'efprit qu'elles ne doutent point 
que la comédie & l'opéra ne foient des 
aflemblées de forders. Âuffi on n'a ja- 
mais vu de femmes aux fpedacles de 
Montpellier, excepté peut-être queU 
4ue9 miférables étrangères qui auront 
eu l'imprudence de braver la délica« 
te(Te & la modeftie des dames de Mont> 
j^ellier. Vous favez fans doute quela 
égards on a- .en Italie pour les huguc^ 
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ifots & pour les Juifs en Srpagne ; c^eft 
comme on traite les étrangers ici ; on 
les regarde jyécifément comme unç 
eCpece d'animaux faits exprés pour être 
pillés 9 volés & aflbmmés au bout s'ils 
avoient l'impertinence de le trouver 
mauvais. Voilà ce que j'ai pu talTem* 
bler de meilleur du caractère des habU 
tans de Montpellier. Qpant au paya 
en général , il produit de bon vin , un 
peu dç bled , de Phuile abominable 4 
point de viande , point de beurre , 
point de laitage , point de fruic & poinc 
de bois. Adieu , mon cher ami. 

^^ ■mil I tj ip^^^^^^n^^ 

LETTRE XX. 

A MONSIEUR DE CONZIÈ 

14 MéT* 1743* 
MOK8IR UR, 

INous rcqùmes hier au foîr,' for> 
tard , une lettre de votre part , adreflev 
i Madame de Warens ; mais que nouf 
avons bien fuppofé être pour mot J'en^ 
voie cette réponfe aujourd'hui de bon 
jpatin , & cette exaAitude doit fu|;y 
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plécr i la brièveté de ma lettre , S 
a la médiocrité des vers qui y font 
joints, D'ailleurs, marnai n'a pat voula 
que je tes filfe meilleors, difam qu'il 
n'eâ pas bon que les malades aient 
tant d'crpcic. Nous avons écé très-alai- 
nés d'apprendre vetie maladie ; â; 
quelque efFort que vous faifiez pouf 
nousralTurer, nousconrervonsun(bn4 
d'inquiétude fur votre rétabliiTèment'^ 
qui ne pourra être bien dilQpé que pu 
votre pféfence. 

J'ai l'honneur d'être avec ua leTpeâ 
& un attachement infini. 

A F A N I E. 

Malfrf l'art d'Efculanf & Tes (rtllït Utmn, 

LafieTTC impitoyable alloit trancher mes jount 
n-n'étoit dfl vx'i vous , adorable Fanie, 
Oe me faptKlltr i la vie. 
Dieux ! \t ne puii mcoi t penrir Tans eS'roi .- 
Les herreuri du Tàrtare ont çani devant moi , 
La mort i mes regards a loilf la nature. 
J'ai du Cocyte affieijK entendu le murmare. 
Héîfl! ' j'itois perrtq , le nocher redouté 
JM\ivuJ[ diii conduit fut le« bords du Uxhi ; 
I.i. mtofliant une coupe, & d'un regard Siyttt, 
We priOant aufli-tat d'avaler l'onde amere : 
Viens, dii-il, éprouver ces fecourablet eauit. 
Viens dtparer ici les erreurs & les maux . 
Uni des foibles mortels templifTent la carrière. 
Le Tecoars de ce fleuve à tous eft Talutaire , 
San; regretter le jour par des cris fnperflai , 
Leur tcBur en l'pnbliant ne le deGre plus. 
}ik\ BDui^aoi Mt oubli leiu cH-il sfceOàlre ^ 
S'ils 
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S^ils connoiiroient la vie, ils craindroient £x 

mifere. 
Voilà, lui dis-je alors, un fort dofte fermon; 
Mais, ofez-vous penfer, mon bon feignent 

Caron , 
flu'a^Fè? avoir aimé la divine Fanie, 
Jamais de cet amour la mémoire s'oublie? 
Ne vous en flattei point ; non 9 malgré vos efi« 

forts i 
JVJon cœur l^adorera juf^tues parmi les morts : 
G*eft pourquoi Supprimez , s*il vous platt , votre 

• eaunoice, ' 
Toute Peucre du monde , & tout l'affreux gri*. 

môîré, . 
Ne m^en fttereient pas le charmant Ibnvenlr. 
Sur un û beau fi^jet j'avois beaucoup i dire i . 

Et n'étois pas prêt à finir, 
-Qiiand tout à coup vers nous je vis venir 

Le dieu de rinfemal empire. 
Calme-toi, me dit-il», je.connoiston martyre. 
£a conftance a fon prix , même parmi le^ 

morts., 
Qe que.ie fis jadis pour quelques vains accords \ 
Je l'accorde en ce jour à ta tendrefle extrême. 
Va parmi les mortels, pour la féconde fois« 
Témoigner queXur Piuton même, 
JUn û .tendre amour a des droits. 
Céd ainfi, charmante Fanie, 
Que mon -ardeur cour vous mMmpêcha dépérir ^ 
J^ais quand k Dieu des morts veut me ceadr^ 
à la vie , 
JB^allez pfis me faire mourici 



*^Mi^ 
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LETTRE XXJ. 

■r 

A M. LE COMTE DES CHARMETTBS. 



J 



E connois fi biea , MonGeus , votre 
géoérofité ];(atur«Ue ^ ie ne. doute 
point que vous ne preniez part à mon 
défêfpoir, & que^vxnis ne me &fiie2 kr 
grafic dd a» tirer de l'étalé affreux d,*in« 
certitude où ie fuis. Je compte povr 
rien les infirmités qui me rendent mou* 
rant , au prix de la douleur de n'avoir 
s^wcune nouvelle de Madame de Wa- 
lens ; quoique je lui aye écrijtd^uis 
que je fois ici par une infirmé de' 
vo|e$ différentes, Vous çannoilîez le& 
liens de reconnoif&Mice & d'amour filial 
qui m'attachent à elle ; jugez du regret. 
<^e i'aorois à mourir fans recevoir de 
Â» fiouveltes. Ce n'eft pas fans doute 
vous faire un [^ao4élQ^ que de vova 
avouer , Monfieur , que je n'ai trouvé 
que vous feul à Chambéry capable de 
rendre un fervi0^piac piire générofité; 
mais c*e(l du moins vous parler fui- 
vantées vrais fentimens , que de vous 
dire que vous êtes l'homme du monde 
de qui j'aimerois mieux en recevoir.^ 
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Bendez-moi , Monfieur , celui de me 
donner des nouvelles de ma pauvre 
maman; ne me déguifez riien , Mon« 
fieur , je vousi^ en fupplie , je m'at- 
tends à tout, je foufire jdëji tons les 
maux que je peux prévoir , & la pire 
4e tentes les nouvelles pour moi c*eft 
âe n'en recevoir aucune. Vous aurez 
la bonté , Mon&eur , de m'adrefier vo- 
tre lettre fous it pli de quelque cor« 
«efpondant de Genève ^ pour qu'il me 
la' èifle parvenir ; car elle ne viendroie 
pas en droiture. 

' Je paffai en pofte ir Milan , ce qui 
me priva du plai&r de rendre moi-* 
mèttit votre lettre que j'ai fait parve- 
nir depuis. J'ai appris que votre aima- 
Jble marquîfe Veft remariée il y a quel- 
que tems. Adieu , Monfieur , puiiqu'il 
fiittt mourir tout 4e bon , c'eft à pr&^ 
fent quHl iaut être phiiofoplie. Je vous 
dirai «tinf autre fois quel eft le ^nre 
de phitofopli^ie'que je pratique.' J'ai 
l^onneur d'être avec le plus fincere 
Se le plus parfait attachement , Mon^ 
ikur, &C. 

ROUSSEAU. 



Vz 



.%^o Lettres 

• P. S, Faites-moi la grâce , Monfieur j"* 
de faire patvtnit furement Tînciure 
que je confie à votre généroGté. 

Mo VSI EUR, 

J^avoue que je m'étois attendu au 
çonfentemçnt que vous avez donné i 
Ota prppofitiop ^ mais quelque idée que 
feufle de la déliçateiie de vos fenti*» 
m^n^ , je ne m'attendois point abfo^ 
lument à une réponfe auffi gracieufe. 

l. Ç T TU E XX^L. 



I 



_ L faut convenir , Monfieur , quo 
vous avez bien du talent pour obliger 
d'une manière à doubler le prix des 
ièrvices que voiis tendez ; je m*étoi^ 
véritablement attendiu à. une réponfe 
polie &.fFifitueUe, autAnt qu'il le peut; 
mais j'ai trouvé dans la vôtre des cho* 
ies qui fon( pour moi d'un tout autre 
mérite. Des fentimens d'affedtion , de 
bonté , d'épanchement , fi j^ofe aind 
parler , que la fmçérité & U voix ixi 
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coeur caraâcrife. Le mien n'eft pas 
muet pour tout cela; maïs il voudroit' 
trouver des termes énergiques à fou 
gré , qui , fans biefler le refpedb . puC 
fent exprimer aflez bien i'amitié. Nulle 
des expreflions qui fe préfentent ne 
jne fatisferont fur cet article. Je n*ai 
pas comme vous Theureux talent d'al- 
lier dignement le langage de la plume 
avec celui du cœur; mais, ^Vlonfieur, 
continuez de me parler quelquefois 
fur ce ton là , & vous verrez que je 
profiterai de vos leqons , &c. &c. 
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QUINZE LETTRES 

Relatives: à la. Botanique y adrejfies 

A Madame la Duchesse 

DE FORT LAN D^ 

iQ$ III I mw I III ■ ><?3- 

LETTB-E Ï'RÈMIERE. 

Y Ous avez raifoir » Madame \z 
Duchcfle , de commencer la corret 
pondanceque vous me faites l'honneur 
de me pfopofer , par m%nvoyer des 
livres pour me oiettre en éurrdè la 
foutenir : maïs je crains que ce ne 
foit peine perdue ; je ne retiens pluâ; 
rien de ce que je Us ; je n'ar 'plus de 
mémoire pour le»' livres , îï ne m*eit 
relie que pour les perfonnes^ pour 
les bontés qu'on a pour moi > & >'e& 
père à ce titre profiter plus avec vo» 
lettres qu'avec tous les livres de Tunî- 
vers. Il en eft un , Madame , ou vou» 
favez Ç\ bien lire , & où fe voudroîs: 
bien apprendre à épeîer quelques mot» 
après vous. Heureux qui fait prendre 
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«iflcî de goût à cette intéreffantc 1^- 
ture pour n'avoir bcfoin tfaucune au* 
tre , & <îui , méprîfant les inilru^tions 
des hommes qui font menteurs , s'at- 
tache à celtes de la nature , qui ne 
ment point î Vous Fétudiez avec M- 
tant de plaifit que et fucccs , vous la 
fuivez dans tous fcs icgïies , aucune 
de feS ^oduaitons ne vous cft etraa^ 
'^©re ; vous faveï affortit les foffiles , 
ks minéraux , les coquillages , culti- 
ver les plantes , appiivoifer les oa- 
ieaux : & que «l'apprîvoifericz - voua 
pas? Je conmris -nn animal un peu 
iauvage qfuî vivroit «vec grand iplaifir 
4ttns vô^ré ména|fefie , «n aittendant 
thowneof tf«tre admis un jour «n m«. 
wie danis v^re cabinet. ' 

l'^âurois bien les mêmes goûts fi 
f étois en ^tat 'de les «fetisfaiie ;: maïs an 
•fclitàîfe & un commençant de mon 
-i^e , rdoTt rétrécir beaucoup Tunèvets 
VilVeut le connoitre ; 6c moi qui^iiie 
l^fds comme un infedte parmirles her- 
. bes d'un pré , je n'ai ganie d'alUr 
féfcalader les palmkrs de l'Afrique m 
4cs cèdres du Liban, Le teins pTcSd^ 
A loin d'afpirer i favow un jour la 
•botanique , j'ofe à peine efpérer d'hc»- 
torifér wffi bkn ^ue le« mouiwBS «m 
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paifTent fous ma fenêtre', & de favoir 
comme eux trier mon foin. 

J'avoue pourtant , comme les hom« 
mes ne font gueres confé^uens , & 
que le& tentattons viennent par la fa- 
cilité d'y ûiccomber ^ que le jardki 
où mon excellent voifm M. de. Gran- 
ville. m.'a. donné le pFQJelr afinbitieux 

• di'en connokrç • les, tiche&fi .* :mais 

.voi}à prédifémenit ce. qui prouye aliè- 
ne (achani rîen.^. je ne /uis. faiiî poijr 
rien apprendre. Je voj« les pUnles^, 
il me les nomme , je les oublie ; jfir 
les revois , il me les renomme, je les^ 

'Oublie encore ; & il ne çé&Ue de tout 
cela que T^pieuv^ que noys faifon» 

•fensoefle, moi de fa coniplaifaneie , jb 
lui de mon incapacité* Ajn&dta çdté 

ide la botanique 9 peur; d'avantage ; 
mais un très-grand ^puc. lo/boniieur 
de la vie dans celui dé cultiver Ija 
fociété d'un >vo^ Menfaiiknt » obl|. 

•géant , aimable. ,• ^ pour dîrÇi^eQCQre 

-plusy s'il cft poflibiç;fc à, qui. je jà^lfi. 

•^î^honneur d<ètr<ç<?oçnu^deîyous. ;. . ^ 
Yoyélïdoa^s >jyiadame.la dud^e^^ 

rqii'el ignare «sdrrpfpondant vo,u&, vq^b 

'choifffleB'4 & -c^ qu -il . pourra mpt&pc: 

du' fiea contre vos lumières. Je fujs 

en coafcience'/fobligç jde jpus av^ttf. 
- ^ ^ ..... .... 
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i8e la mefure des miennes : après cela 
fi vous daigner > vous en contenter , à 
. la bonne heure ; je n*ai garde de re« 
• fufer un^' accord fi- avantageux pour 
moi. Je .vous rendrai de Pherbe ponr 
vos plantes , des rêveries pour vos 
obfervations ; je m'inftruirai cepen- 
dant par vos bontés ,& puiOai-jè ua 
jour , devenu meilleur herborise , oï- 
ner de quelques fleurs la couronne 
que vous doit la botanique , poQC 
l'honneur que vous lui faites de la 
cultiver. ' 

J'avois apporté de SuifTe quelques 
.plante& féches qui fe font pourries en 
..chemin ; c'eft un herbier à recommen- 
cer, & je n'ai plus pour cela les mêmes 
ceflburces. Je détacherai toutefois de 
ce qui me refte , quelques^ échantll- 
/lons des moins gâtés , SMixquels. j'ea 
joindrai quelques - uns de ce pays en 
. fort petit iiombce ; félon retendue de 
mon favoir , & je prierai M. GranviUe 
.de vous les faire pafler quand il en 
: aura FocoaQon^, mais ir faut aupara- 
.vant les trier, les démoifir, &. fur- 
tout retrouver les noms à moitié per- 
.dus , ce qui n'eft pas pour moi une pe- 
tite affaire. Et à propos des noms^, 
;îQQn)inesit par viendrons^nous , JStlddanj^C 9 



i nous. ^ntejid«e. Je ne coimoîa point 
les noms ângk»» ;: ceiuc que je eonras^ 
lotit tous du'Piala» de Gerpai d fieujkin; 
ou du S^jcier plantarutn: de M^^Uû^ 
«««a » & je ne puâ en feiie: lafyno* 
nymieavec..Gé«afdqui.le«r elt anfeé- 
Jieur i l'un & à Tautre , n£;aT«c:ie 

. '«^''qflifo, %ur.eft-antCTieui'airfecDndV 
^ quic cite rarement le ptemier ^.-^q 
iorteq^ue mo» ^jcdw nrc devient inir. 
me pour irous- noraoïer Fefpece de 
plante que j'y conmws , & pour y rap- 
porter celle que^ous pouvez me foire 
•«onnokre. Si pat h«&rtf ^ Madme fo 
«uchefle, vous aviez auffi Ic^Speciesr 
flantaram. o» ie Pirmsr , . oe point de 
réunion: nous fèroit très-xommode 
four nQus entendre , fens quof je ne 
'Wis pas trofy csomment nous ftrotis; 
^ , J arofs écrie à Mylord Maréchal d^ux 
lours avant de recevoir h fettre dont 
Vous m'avez horioré. Jeloî enr écrirai 
bientôt une autre pourm'aKa^oîttcr de 
Votre a>mmrffion^'j& pour lut deniatt^ 
der fes felicftaiionf ftir l^wcaMtage que 
fen nom m'ar procuré pré? dr voiw^ 

• J'^ai Tenofwcé à totitcbnxfsretoe >de Jet. 
très bors avec lui feiil & un 3U«#e 

-ami. Vous (etcz la troffiemry:AÎaciame 

cla dufiheifey iè^ ^^mn^aie'^eâ.ii^c^ 
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«CMiJ^olfM plus U botanique a qui fe 
^1s oeV^honneur. rPaffé cela la porte 
^efè fefmée- atoc oousfpondanpes. Je de* 
«viens- de jour en jour plus pareileux:; 
Al m*en coâte beaucoup d'écrire, à 
caufe de mes încommodicés ^ & coik 
^tent d'^un fi bon choix je m'y borne ^ 
Hbien-Arque fi je rétendois davanta* 
-se , le même bonheur ne m'y fitl. 
vroie pas. 

Je vous Tupplie , Madame la daoheA 
-fe , d*agréer mon profond refpeâ. 



j 



LETTRE IL 

jtf W^ottti till Pfvritt 1767* 



_ E n^aurois pas ^ Madame la dcu' 
chefTe ^ tardé trn feul inftane de CaU 
mer, fi je Tavoîs pu , vos inquiétudea 
'fur la fanté de Mylord Maréchal; mais 
Je craignis de ne faire , en vous écri« 
vanc , qu'augmenter ces inquiétudes « 
qui devinrent pour moi des alaj'mes* 
La feule chofe qui me raiTurât ^ étoie 
(tue j*avois de lui une lettre du 2Z 
Novembre, & je pféfumois que ce 
qu'en difbient les papiers publics ne 
-pouvoir gneres être plus récent que 
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ce'a. Je tairanaai là dcflui aycc K- 
Granviile qui.deroit partir, dans pw 
■de jeun, & qui fe chargea ie vdu>' 
lendre compte dece.^e nom avipiM 
penfé, en attendant que je puITe r^^ 
dame , vous maïquct quelque cliofc' 
,àe plui pafitiFi dans cène IcKre du z» 
•Novembre , Mylond Maréchal -me sia(- 
■^unit ^'il Ce. fentoit vieitiii A affuj» 
fclir , qu'il n'ëcrivoic plu» i ^u-'avec 
■'ptiae , <}u!ii aVok ctfféfi'éaike h Ce9- 
paren» & aïois , & qu'il m'.écrirOjt d4> 
formais Fort rarement à mof-mêmer 
CAte Téfolution , quv peiit>-étre' était 
ééjk l'effet de fa maladie, ^it que fon 
filence dcputs ce- tetns la me (arpTend< 
Bioin», mai)'!) me chagrine ex^rdme^ 
ment. J'attendois quelque réponfe nrx 
Jtfttru qve ;)C tvi al écrites , je la de- 
.■nindois incef&mment & j'eipérors 
TOUS en &ife put auffi-cAt; il n'eft 
mn Tenu. J'ai auffi écrie à fon- ban- 
qtiier a Londrc; qui ne favoic rien non' ' 
plus , mais qui ay^nt fait des informa- 
twmï I m'a marqué <H»'ep çiifet Mylord 
Maréchal flvt»i été ferc malade ..mais 
qu'il étoit beaucoup mi^yx. .Vpî^ toi^ 
ce que }'tn Tais , Madame la duchelTe, 
Fiobabiement vous en fsvez davan- 
tage à préfeat voiu-nâiae, & cela 
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TOiiiotr biep.pie £b^^ icrîreiiMi, ^mol 
po^r fn«: Mîfc fiiirJcooble où ie Tuis^ 
Â moins quç liç^ a,9ijis chairlubles nç 
m'i^fttMÎfi^nVde ce gu/il.mf>n^port/e.i^e 
favoir , je ne fuîsl P9S en pofition de 
pottVQir Tapprendie par mpi^méaie. 
j^ Je n'oPe pr/^<|.ue^ pl^ IBrou^ parler dq 
pUrxtcp ^ . depuis qi»e ;tOMS ayant trQQ 
antioncé l^s «phifFoni que^ j*avoi^ jap^ 
portés de Siiîfle.^ j^ n'a^.pu tnç^tt 
Vous^ rien envoyer. Jl^faul; ^M^ijfhti 
vous. avouer v^outi? ma miferc} ;-. >ei|ùc| 
que ces débris valoient peu la, peiné 
de vous être, offerts , j'ai été retardé 
par )a difficulté ^ «en p-Quver les x\QmB 
qui man^uoient à la plupast ,. â( cette 
difficulté mal vaincu^ m'a fait fentiv 
que ij'avois. fait une e|ntreprife,à moA 
Ige , en v^vh^nt m'obftiner à connew 
tre les plantes tout feu 1. il faut en 
botanique commencer par être guidé ^ 
il faut du moins apprendre empirique- 
ment les noms d'p[p certajin nombre 
de plantes aviant de vpuloii;^ étu(diei| 
métbodiquemeat \ il Ëiuti preniiéFi^^ 
ment être lierboriite , â: puis devenii^ 
bo.tanif^e après ^ (H<on pfeuH. J^ai voulu 
&ire le contraire ^ & je m'en fuis mai 
trouvé* Les liyres des bot^iiies mot 
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ment de fes mains , & c'eiiUlà que j'aime 
à îtodier la na(ure; car je vous avoue 
.que je ne fens phjs le même charme 
à herborirer dans un jardin. Je trouve 
.qu'elle, n'y eft plus la même ; elle y » 
plus d'cclat, mais elle n'y eft pas fi 
touchante. Les hommes difent qu'ils 
rembelliffent , & moi je trouve qu'ils 
la défigurent Pardon , Madame la du. 
obeiTe; en parlant des jardins j'ai peut- 
être un peu médit du vôtre ; ntais fi 
î'étois à portée je lut ferois bien ré- 
paration. Que n'y puis<je faire feule- 
ment cinq ou fix herborifatîons à votre 
fuite ) fous M. le Docïeur Solander. Il 
4ne femble que le petit fond de con- 
^oiflTances que je tâcherois de rappor- 
«ter de fes inftrudions & des vôtres , 
iîiifiroit pour ranimer mon courage 
jfouvent prêt à fuccomber fous le poids 
de mon ignorance. Je vous annon- 
qois du bavardage & des rêveries ; 
en voiià beaucoup trop. Ce font des 
>herborifations d'hiver ; quand il n'y a 
4vlus rien fur la tisrre fherborife dans 
;ina tête , & malheur eufement je n'y 
:^rouve que de mauvaife herbe. Tout ce 
,que j'ai de bon s'eil réfugié dans mon 
.cœur , Madame la ducheffe , & il efl: 
plein des fentUnens qui vous font dus. 
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Mes ohifions de plantes font prêts 
ou à-peu-près ; mais faute de (avoir 
les occafions pour les envoyer , j'at- 
tendrai le retour de M. Granville pour 
le prier de vous les faire parvenir. 



LETTREIII. 

PV^êtiên là, as février 1757. , j 

Madam>e la Duchesse , 

X ARDONNE55'mon Importunité : je 
fuis trop touché de la bonté que vous 
avez eue de me tirer de peine fur la 
Tante ^ Mylord Maréchal ,.poiir dit 
fêrèr à vous en remercier. Je fuîs peu 
fenfible à mitté bons "offices où ceut 
qu^^.vfiulflit me. Ic^; rendre à toute 
force^^comultent plus* leur goût * que 
le miç'n/ jyiai$;le§. foijls paréjis, à celui 
que vous avez bien voulu prendre en 
cettc^ trcbàfrbh , frfaffFeiîfcnt véritable» 
ment & me trouveront .toujours plein 
îfe^fec5fitHfl§rfce;-C?ettyîi5î , Madame 
la;diJiôié«e'V'i?n Térftlm'ent cjtfî Teri 

Îôrriï 'dëfôrViiàis 'à! tous* cétïX que voùà 
4*avè2Wplç&V ' .; '/ . 

• Pduï dtfe'i tfreferlt'un petit mot df 



)U Lettres 

botanique , voici réchantîllon d'une 
plante que )*ai trouvée attachée à un 
rocher '^ & qui peut-être vous eft trèfî- 
connue , mais que pour moi je ne 
Connoiflbis point du tout. Par fa figure 
& par fa frudtification elle paroît ap- 

J)artenir aux fougères , mais pair & 
ubftance & par fa ilatare , elle fem- 
ble être de la famille des moufles. J'ai 
de trop mauvais yeux , «un trop mau* 
vais microfcof)e ëç trop peu 4e* fevoir 
pour rien décider ià-dèïïus. TT Faut* 
Madame la duchefle ^ que vous acce{>* 
tiez les hommages de mon ignorance 
& de ma bonne volonté ; c*eft tout ce 
que je puis mettre de ma. part dan3 
'notre correfpondance, après lé tribîÀ 
!de mon profond refpe(ft. 



■>* j i^ » » _ ■■» ^ » . 



<■ 1 1 •> 



j 



LETTRE IV. 

|ff«dfM té t9-jtvril Xftii 



^ E reçois 4 Madame la duchefle^ avâç 
une nouvelle reConnoJfTan^e ks <no|i«> 
veaux téoioignages de votre fouvenir 
& de V09 bontés dans le livre que 
li. Granyille m'aj'emis*de votre pairc^ 
& dans rînttrudBbn que vous avez bien 
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voulu me donner fur la petite plante 
qui m'étoit inconnue. Vous avez tronvé 
vn très-bon moyen de ranimer ma mé- 
moire éteinte , & je fuis très-fûr dm 
n'oublier jamais ce que j'aurai le bon- 
heur d'apprendre de vous. Ce petit 
Adiantum n*e(t pas rare #1: nos ro- 
chers, & j'en ai mèvoj^ vu plufieurs 
t>îeds fur des racines d'arbres , qu'il 
ièra facile d'en détacher pour le tranC 
planter fur vos murs. 

Vous aurez occaiion , Madame , de 
redrefler bien des erreurs dans le petit 
mifétable débris de plantes que M. 
Granville veut bien fe charger de vou9 
faire tenir. J'ai hafardé de donner des 
noms du Species de Linnaeus à celles 
qui n^eh avoient point ; mais je n'ai 
eu cette confiance qu'avec celle que 
vous voudriez tien marqper chaque 
faute & prendre la peine de m'en aver- 
tir. Dans cet efpoir j'y ai mêdie joint 
une petite plante qui me vient de 
vous., Madame la ducheffe , par TVT. 
Granville , & dont n^ayant pu trtfuvet 
le nom par mol.méme^ j'ai pris le 
parti de le laifler en blanc. Cettf 
plante me paroît approcher de VOtnU 
togale i Star of Bethhhcm ) plus quW 
d'aucune que je connoifie , mais ia 
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fleur étant clofe & fa racine n'étant 
pas bulbeuie , je ne puis imaginer ce 
que c*eil. Je ne vous envoie cette 
plante que pour vous fupplier de vou- 
loir bien me la nommer. 

De toutes les grâces que vous m'a* 
vez faites^^adame la duchefTe, celle 
à laquelle je fuis le plus fenfible & 
dont je fuis le plus tenté d'abufer » 
efi; d'avoir bien voulu me donner plu* 
fieurs Fois des nouvelles de la fanté 
de Mylord Maréchal Ne pourrois-je 
point encore par votre obligeante en« 
tremife , parvenir à favoir fi mes let« 
très lui parviennent ? Je fis partir le 
16 de ce mois la quatrième que je lui 
ai écrite depuis fa dernière. Je ne de- 
mande point qu'il v réponde , je de* 
Tirerois feulement d'apprendre s'il les 
Xeqoit. Je prends bien toutes les pré^ 
cautions qui font en mon pouvoir 
jpour qu'elles lui parviennent; mais les 

Îrécautionà qui font en mon pouvoir 
cet égard comme à beaucoup d'au- 
tres , (ont bien peu. de chofe dans, la 
fitùation où je fuis. 

Je vous fupplie, Madame la duchet 
fe , d'agréet avec bonté mon profond 
tcfpeâ. 



• *« 



À MOE.XA D. DE PORtlÀNÔ, JS? 

f 



P 



LETTRE V. 

Ce lo Juillet 1757. 



_ Er METTEZ., Madame ta dochelTc;, 
que quoique habitant hors de TÂngle*. 
terife , je prenne la liberté de me rap. 
peller à vôtre' fouvenlr. Celui de vosl 
bontés m'a fuivi dans mes voyages & 
contribue à embellir ma retraite. J'y 
ai apporté le dernier livre que vous 
m'avez envoyé ; & je m*amufe à faire 
ia comparaifon des plantes de ce can- 
ton avec celles de votre ifle. Si j'ofois. 
me flatter , Mad^me^la duchefle , que 
mes obfervations pufTent avoir pouts- 
vous le moindre intérêt , le defir de 
Yous-plaire me les rendroit plus im* 
portantes & Tambiribn de voua appar- 
tenir me fait afpirer au titre de votre 
herborifte I comme fi j'avois les con- 
npifTances qui nie rèndrolent digne de 
le porter. Accordez-moi , Madame , je 
vous en fupplie , la permiflion de join- 
dre ce titre au nouveau nom que je 
fubftitue à celui fous lequel j'ai vécu 
fi malheureux. Je dois cefTer de l'être 
fous vos auff ices , & rherborifie dq 
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Madame la ducheflc de Portland , Te 
confblera fans peine de la mort de J. J. 
Rouflean, Au refte , je tâckerai bien 
que ce ne foie pas là un titre pure« 
ment ^owmure y ie (ouhaite qu'il m*at. 
tire aufli l'honneur de vos ordres , &; 
jtsle méritierai du moins par non zelft 
à les remplir. 

Je ne b^ne -point îd «M nouveau 
nom & je he4ate point d» tieu de ma 
xetraiee ( * ) , n'ayant pu demander 
mcore la pepmiifion que j'ai befoia 
d'obfeenir^pour ceta. S^il vou» plait ea 
attendant m'bonorer d'un» répanfe » 
vous pourrez Madame la ducheffe Ta* 

drefÊee feus mon ancien nom à Meff. 

^1 me la feront parvenir. Je finis par 
xemplir on devoir qui m'efl: bien* pré-. 
€t«ux , en vous fuppliant , Madame la 
diichelle , d'agréer ma très-homble re* 
oonnoiifimce St letf^alTurances de moa 
jirofond fefpeâ. 



(*) Le di^eau de Try« o^ Jd« Rouflei^tt 4toit. 
|bii$ le nom de Renou. 
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LETTRE VI. 



£ fuis d'9vttaQt plus, totichc , Ms; 

dame la duchefTe , des nouveaux, tè» 

Boigna^es de honte ctoot il vous a pla 

m'ho«0rer , que l'arau quelque erain^ 

qiibe . l'ékùgniemQQt ne m'eàt fak.oii« 

bUer de vous. Je t&cherai de mériteff 

toujours par mes fiantimens les mémea 

grâces , & tes mêmes fouvenirs. pat 

sni^n aftkUiité à voua les rappeUer. Jq 

fiiiscombdéide la permifiion que vous 

Toulez iùeo m'accorder , & très » fies 

de Fhonnetur de voua appartenir en 

quelque cbefe. Pour commencer, nia« 

dame, à rèmpUr des fonâions que 

vous, tmt rendez, précieufes , je voua 

envole ct<-joifits deux petits échantiU 

iooi de plantes que j'ai trouvées à mon 

voi&kage, paoni les bcoyeivs qui hor« 

^&ïi ura parc , dans un terrain affe^ 

Itnmide , où crdffisnt aiuOi la Camo» 

mille odesante, le Sagina procumm 

bens^ ÏHiirajdum umbdtatum de Lio4 

naoDS » j& d'autres plantes que je ne 

puis vous nommer exaâement , n'ayan( 
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point encore. ici mes livres de bota« 
txîque , excepté le Flora Britannica 
^ui ne m'a pas quitté unfeul moment. 
De ces deu2( plantés Tune , N**. 2 , 
me patoit être une petite Gentiane, 
appellée dans le Sfnopfis Ccntaurium 
pdlujirt luteummitxinium noftras. Flor. 
fixit. il I. ^ 

: f (MK raotre N^. i , je ne faurois dire 
ce que c'efl , ^ moins que ce ne foît 
peuL^éer^ une Elatint de Linnaeus , ap- 
pellée par Vaillant Alfinaftruni fir^ 
pyllifoiiuni , . &c. lia phrafe s'y rap* 
porte aflez bien , mais VElatinc doit 
avoir huit étamines, '& je n'en ai ja- 
mais pu découvrir que quatre. La fleur 
eft très- petite , &v mes yeux , déjà 
foibles nati}rellemeat ^ ont tant pleuré 
que je les perds avant le' tems : ain& 
je ne me fie plus à eux. Dites-moi de 
grâce ce qu'il en eft , Madame Ja do- 
chefle rc'eft moi qui devrois en vertu 
de mon emploi vous inftruire ; & c'eft 
vous qui «m'inftfuifez. Ne dédaignez 
pasde continuer, je vous en; fuppiie « 
& permettez que je vous rappelle la 
plante à fleur jaune que vous envoyât 
tes Tannée dernière à M/Granville, 
6c dont je vous ai renvoyé un exem« 
plaire pour en apprendre le nom. 

Et 
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•^' Erà propos y« M. Orativilte. kioit 

^bon roifm, pevïAktttz ; Madame*, qiie 

f)é Hro^s tënrofgne l'inquiétude ^leffam 

'lïfoflfce ihe caâë. Jis loi^ri éctfc , ftll 

-m ih-'a poifit répondu , ^lui ^^i><cè ^ 

exâéfr. SeroiUI malade r J'en Aiis ^é« 

ritablement enpfeîne. ' 

« Mais je le fiih plut eiieore de M^^nl 

Mai^chat , ifion éïhi , mon pmte<%iir ^ 

^on père qui m'a ÊotklementP oublié* 

Non , Madame , cela ne faurbjt'étre.. 

-Oûdiau'oii ^âit -jàu ^ frfîfév ie pàh 'être 

-oaris la <U%raGfe > mais ^^fiils^lûr qti^C 

*fn'aime toujours. Ce qui m'aÂige de 

ma politioh , c'eft^ qu'eUe m'4te A99 

-«oyêns 'dd lui éorire. J'efpetie poiïr; 

*t8nt' en' avoir dans p^ l^ocwlfioir ; & 

je i^ai pa« befbin>dèîvouif^e^àf«c 

•q«el emprèflfemenif j^ la^ ^Mrai.: Bn 

'dteénddnr fimptofe - vos bieifité<r pmnr 

avoir defes nouretïM^ & i^j^Ây^u^ 

ter t pbur lui Mlp dire «h- mat de 
tnoî. .•.<...... 

-, J'ai lIioRneur d'étrt ftftc mtpron 
ib^ i^trpeft ,' -'.un < 

Mada^^ 1,4 Duchesse , 

' votre três-humble à trèi-ob^ifikfll 
' -^ •* ' fcnriteuf HerWJriftft 
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f ' 'l^.:*;J?i|v<Ss.n#t.q^ jaçd iivicr de WI. 
rochers font au .midi-^i^ la q;ka|r9B:i4c 

,fioi«rçkb^ dfi9 fUrH^w »»r<?ç ajiîib?^ 

^ sL^'lop^Jr^têçd^ I^9^ar«e,irÇlérd§P9t 

tsiet4 fovclï^'de-rfi^iie): ^«afnb%u'^U^ 
?iointoflliKM.lL l)^^^»y|Mît:dfiSSf,i*iWfi^ 

?<A«^î«k34«ditcfi|tCe)Wl.^89nrert 4^HB0|i^ 

efpeces du lin. Elle eft auflTi dans ilf: 

3'en fturois trouvé la. i\gm^'l^Mc^ 
Flora Britannica que j'avois avec moi ; 
mais piéétli^cht^iï ^VàMb^^^liioù 
lPft:fiSfWr^a"5«ffr%,tWUXj/)mîfe dans 
mon exse^l^re^^^ô^elt que dans le 
Synopds que je h'avois pas, Ce long 

Jv» «^ji ri ' ■ \ v\ '-M . • > »' 



yerlrïage ^, four, but i AUdame la dtim 
cheife, de v(HiSr ««{UiquecvcDmmçnjt 
ma bévue, tieqt à ino|^ jigaçiranceà la 
▼éiicé , mais npn pas |itn^a,nçgUgenc& 
Je n*ea mettrai jainaU.iflhs larcorrev 
pofldance qiietVçus-mej.pttîm.eJttez d'ar 
voir avec vousr, nj da|iS;<mes effort^ 
pour méritée fua titre 4ontfje ia'ho«> 
Dore; mais, tant «que 4MW0Bt lea in« 
tomWditéf 4^ ma Motion préfênte-^ 
l'exift<tittude ^e mes litres enfoufl'rv 
fft, &Je p£ends;le parUde &u^çr celle- 
ci faoA être fur encore, du jour, où je là 
foiicw faiis.par<^L 
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J E n'aurois pas tair dé fi Icmg-tems , 

jUtidalnehrdQËhQffirvà ^us fiure mes 
tfès-bomfadès' leotcrciémens pour Ul 
pmecqae vous avez.- priie d'écrire ea 
itfa feieeuf à:Myiordi Maréchfll & jà AI. 
filuanviUe , .Ir. je ifavbis' été déteûu 
forés de tvoÎ8i2moift''%dan^ 1» chambre 
ihsn ami jqm €S\iîk>mbé- makdft tib^ 
moi , &' dont je i^aipas quitté ledié- 
duzani.toot ce tenis v&nst pouvoir 

a* 
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donher un moment à tml d&tre Toiit; 
Enfin ta Providence 9 béni mon zèle ; 
je rat guéri prefiiue malgré lui. Ileft 
parti hier blehtfrétabiivée le premiet 
moment qoe Ton départ me laifTeeft 
employé , Madame , à remplir auprès 
de vous un devoir que je mets au 
i^ombre de 'mes plus grands plaiiirs. 

Je n'ai' requ aucune nouvelle de 
Mylord Maréchal, & nt pouvant lui 
écrire directement d'ici ; j'ai profilé dé 
Toccafion de Tami qui vient de par^ 
tir , pour lui faire pafler une lettre ; 
puifle-telle le trouverdans cet état d^ 
ianté & de bonheur que les plus ten« 
dres vâcux de' liiôn cœur ' demandent 
au Ciel- pour ^iiî touB lea jours-! J'ai 
requ'âe'mon exôellènt voiYin M. Gran. 
ville , une letbnq qui m'a tout réjoui 
le cœur. Je compte de lui écrire dai^ 
jpeu de jours. ' \ 

Permettrez - vous , Madame la diu 
xShcffe , que je prenne la liberté de 
difpttter avec vous fur la plante fans 
•nom que vous, aviez .envoyée à M* 
'Granville, & dont (je vous ai renvoyé 
:iin e)cemplaire .a^^ les plantes de 
;Suine pour voua fiipplier dé. vouloir 
•bien me la nommer. Je ne. crois pas 

^Qe ce foie le Viola lutca cooimc vous 
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me le marquez ; xes deux plantes 
D'ayant rien de cojmnitin ce me fem^ 
ble , que la .couleur jaune de la fleur.* 
Celle en quefHon me paroit être de Is 
ftmiUe des liiiacées ; à fix pétales , 
fix étamines en plumaceau ; fi la ra^ 
cine étoit bulbeuCe , je la prendrois 
pour un Ornithogaie , oe Tétant pas , 
tlle me paroit rèfleinbler fort à un 
yÊnthericum qffrfragum , de Linoaeus , 
appelle par Gafpard J^aufaio Ffcudth 
^fphodelus anglicus ou fcotiau. Je 
vous avoue. Madame, que je ferois 
très-aife de m'affurer du vrai nom de 
cette plante ; car je ne peux être ior 
différent fur rieti de ce qui me vient 
de vous. 

Je ne crovois pas qu'on trouvât eii 
Angleterre piufieurs des nouvelles phn* 
tes dont vous venez d'orner vos jar« 
dins de BuUftrode , mais pour trouve? 
la nature riche par. tout, il ne faut 
que des yeux qui fâchent voir fe$ ri* 
cheffes. 7oilà , Madame là duchefle , 
ce que vous avez & ce qui me man* 
que ; fi j'avois vos connoiiTances en 
herborifant dans mes environs « je fuia 
(ûr que j'en tirerois beaucoup de cho-^ 
fes qui pourroient peut être avoir leur 
place à Sull&ode. Au retour de la 

^ a, • 



belle ^ifon y je ^pi^ndrai note dm 
plantes ^uej^obferverai, àmefareque 
fe pourrai les l^onnottre. , f& s'il s'eii 
trouvoît que^u'iine qui voaS'ConyiDt ; 
je trouverois les moyens de vous l^i 
envo^yer foit en nature , foit en graii 
j)es. Si par éicemple , Madame , tdus 
Touliez faire >{emer )e GentianwfiiU 
forniis , j'en Mcueilieroîs f^cilemeni 
de la graîiie r^otomne prochain^; .c«k 
j'ai'décoaTert ^ian' canton où elle eft 
4ii abofldancç. De grkce ^ Madame \k 
duchefTe , puifque )'ai l'honneur de 
V0U8 appartenir , ne laiffez pas ùam 
fonâion un titre où je mets tant de 
gloire. Je n\enjconnols point , je yoiia 
protefte , qui me ilatce davantage que 
celle d^^étre toute nia Vie /avec ua 
profond refpeâ . l\f adame h dacheSe \ 
TDtre trèsihumble & très^obéiffimt iei^ 
titeur Herborifte. 

]L E T T RE yUI. 

A 'Lyon le i Jv^tUi \T$%, 
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1 L étolt en mon pouvoir , Ma^ 
dame la duchefTe , démettre de Texac- 
titude dans quelque cofre^endaace'^ 



v^us iïi^hbnt)i^2^;< mais outre>Tkxl(v% 
l^^e^ leidéc<]Êurageme»t q^:me (bb*^.' 
jÀgteM chaque jour davantage , ies^ 
tfàcas fecrets dont on me touvmetite' 
abTof^etit malgré m6i'le p«û d^adk- 
vite qui me refte , &;. me voilàr4Hai]>«: 
tMafit'eifibtrrqiiêddnis mi'franduaoy^ge 
qbi:fëul fttoh ttivé tefrible afiavre^f oùri 
A pàrciïètix tel que moi. ^Cependantr 
c^me la béunique «n eR le priocl*i 
pf^I obfjetvje tâclïerai del'gpproprîet 
à l%oimêut que j-ai de vous appa» 
teoir ,\ e(i votils i^endant >compte >dB: 

etîiiùxer-;^a«nle ,'de dcitafils^civiaiix? 
q«ui n'pm'rîen die -noève«3i pour vofi».: 
Je pouiV^is' V019S <ea faife d'intéfeffims^ 
fbî;le iardin^de PEcote vétérinaire de^ 
cette villa /dont les tliredteuis natu-* 
ralfftes., bo.taniftes , .&' de pluswtràs. 
aSmaHes- font- 'en même >tàm< ' très-r 
con;^unicatifs : m^is,les richefles-exo-: 
tf^ûés -d^i^è-^Ja^dfe m^ôôouWentii ine 
tfôuMertt ]^ar'^îetfr"im«ltitùdb ; )& à 
force dteToiir^îrtteTdls trop de^cb^fesy 
je tte diFcérnè •& -rte tçtien's rien da 
tbué. Pèfpèiré '^rte trouver vitt «pcAi pilus 
à l'aife dansJes montagfieS'de la srande. 
Chartreufe-oii je coïff^txi ^\et hçrbo- 
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rifer la Ifcmaiiiie pi!0Qli9iQe tvec deux; 
de CC8 Mellieiirs q«ii veulent bien faire' 
cette couârfe & <iont les. lumière^ mè 
la rendront très - utile. Si Keufle été 
à portée de confiike; plus Touvent tes 
vôtres. Madame la duchefTe , je ferois 
plos'Bvancé que je^ne fuis. ^ 

Quelque riche: 4ue foit le jardii^ ^de 
réco)e viétérinaîre V je fl'ai cependant, 
pu Y trouver le Gçntîana camptiftris ■ 
JM le Swertia ptrennis , & comme le 
Ccntiana filiformis n*étoit pas même 
encore (brtt de terre avant mon dé- 
part de Trye , il m*a par conféquent 
ÀtB impo^bU 4*>en r^auei|li^ «dp la. 
graine , & il Te trouvée qu'avec }tjilwl 
grand iele pour faire Içs çommiilions 
dont vous avez bien vp^lu m*hono« 
ttt , je n*at pu encore. en. exécuter au^ 
cune. J/erpere ét»e à l'avenir moins 
malheureux »,& pouvoir porter avec 
plus de fuccès un titre, dont je me 
giorifie.: . , 

: J'aijCfl'iomenoé Içj cî|taloguf d'uii 
lierbiec dbot on. nVa .Jait préreot ,. & 
que je cooipte augmenter dans jo^ç^ 
courfes. ^'ai pc;nfé , Ifii^itae la diu 
chefTe, qu'en, vous, envoyant ce cata- 
logue, op au moins, celui âés plantes 
que je puis ayoix à dpuble , fi vous 
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preniez la peine d'y marquer celles 
qëî vous manquent , je pourrois avoir* 
rhonneur de vpus les .«nvoyer fimiches . 
ou féches 9 félon la nianiere qû^ vous 
le voudriez , pour J'aii|^men(iitiçji de 
votre jardin ou de votre herbier. Doa* 
nez-moi vos ordres , Madame , pour 
les Alpes dont je vais parcourir qpel« 
qùe&^nnes ; je vous demande en.igface 
de pouvoir, ajouter nu plaifir :que je 
trouve à mes herborifations ^ celui d'ea 
£dre quelques-unes pour: votre fervice») 
Mon adrefle fixe durant mes courfes; 
&ra celle-ci. 

A Monfieur Renou chez Meff. .....' 

- pofe vous fupplier , Madame la du«t 
chefTe^ de vouloir bien nié .<dannev 
des nouvelle! de Mylord Maréchal tou^ 
tes les fois que vous .me. ferez; .lihont 
Bcur de .m'écrire. Je crains bien; que 
tout ce qui fe paffe à Neufchàtel n'âf* 
flige fon excellent cœur : car je faifl[ 
qu'il aime toujours ce pays là , ma(gf4 
l'ingratitude de fes.habkansL.Je Aiia 
affligé auffi de n'avoir plus, de nouvel- 
les t&e M.: Granvillé. .Je lui ferai toute. 
ma vie attaché^ - 1 
. Je vousifijppliep Madame la ducheiX 
iki d*agréer avec booté mon pjrofpoà 
refpeû, Q s 
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JLETTRE IX. 

AUUAMB LApyCHES^JK, . 
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EvK royales contéwtih immé* 
diatemeat apr^èsila réoeption de h leu 
tre.dbnt vous tiiiurtz hoaoré le ç: 
}iiitt4ernier, m'ont empêché de voo9 
témoîgiier plutôt ma joie , tant pouf 
la confervatton de votre fauté que 
pour le f écebliflement de jceUe d^ cher 
fils dont vous étiez en alarmes i & ma 
gratitude poiit les marques de fou<» 
nenir qu'il vous a phia m'iuceorder. Lie 
ftcand de ces voyais « été Catt i vo« 
tre intemieti , & assoyant pafibr la fau 
ion' de Fherborîfatlon que j'avois en 
vue , f ai préSété dans cette occafioti 
le ph^fir de vous fèrvir à Thonneui^ 
de vous ccpoodre. Je fuis donc part» 
avec quelques amateurs pour aller fiir 
k mont Pila à douze ou quinze li^ues^ 
d'ici dans Tefpoië, Madame la duche& 
fe , d'y trouver quelques plantes oa 
Quelques graines , qoi méritaient de 

icouver pbce dana Toue Jierbkr oia 
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sbn^imis îàrdfais. *Jè^fi'a|'pfti tri *k 
imnheor .^de rën^plin^à >^kxn-^gré'hii^ 
iittéixfià.,;Il'jétbit:itrap tard pbuT-lès 

d'auti^esui^cidèiisxcnjs dyiidt fàhs^cdft 
trauièranissJi, nÙMsjt ikit ^iretin yi>yagë 
âiiifinpeizjcitiie, qufagré&fole 9'^ je n'A 
«re^tiqirieafrappoité. Yoict potritfl^at% 
Madame la Jdi]ch6&* ^ ^ttiM >tiâte^^ 

A ^4iha$ouoé! ùnè ^ïéti^Ad^àiobatetfne'^è 
(CeUesidénti^iirecut^ilï qiiel^QÏ>è^%a|L 
«s^a^part^eabiënip^tit» quantité 
Si parmi £es j|>lanl»e$>bu pa^mi le» gi;af{w 
neviiiht&iAftôiiyéoqiMiqtfe Mèftdfe^bâ^ Ife 
tout qui ptiîffe yovi agréer f idlÇpiéfc^, 
Madame > m'honorer de tos ordres , 
& 'liiiT ' ilMr^QVi' a^qlff^€r"frt5tJfru!Y'''en«» 
voyer le .paquet-, firit-ji l^fon foît à 
Paris , pour vbirs le~fàîfe parvenir. Je 
tÎQ^pcétvikiitDttt pour vparsîr immédia- 
tement après la réception de ^oti 
.iiste..9tBia:îe»>(niini8rbièÀ «qt^t'iie. 
tlpsam ffifa^ilkldig^nncl^ ttltffttV^ 
qâp iis.sfisohth;iue.d^ti( à vQôititf ^fd 
iin>rBrjritcjiF't(iÀtiie:inalfttj mbn^tsé^ëit 
t;;i'at Ja ittctttlfi&aitoin ojt «^ f^i>vt^ 
«ilftitr i pjié&mft. 'wui < «n^mf ér )^ 'SUh 
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da^ Ia<'du/3beiOb « ttèîlî fs^ntrét 
ficfitioinarji^otmii y \U plante ëtaut 
jtries.petitie, jtït8>.fugïti»t «: difidle à 
^emarqu^t pour leç yeux çui sie font 
pas botanifte» ; un coré : à qut i*ayois 
compté m'adrefler |>oùr cela itsmk 
Aiort dans )!intervaUç ,:& JiQ.eqnnoi& 
lant perfonrxe dansle pay8'ii:qui jpouh 
[y^it i4çMfin«f : m^ QtfmmiffioBii : . n : ! ' l 
^ . tinefp^iH^c i^tjeimeibis faite A la 
^ip f4rcike!|^ .uoevcUâtev nes^ii» 
petjâf€)tt9att A'éôàm- qti>ve& bemiooiif 
Jde .pqii^vm^ forte à. finir oetterleittre 
i>Iut&t>qu$ je nTaiuroit défiré. Baigtiéz\ 
Madame la ducbefib yagréei^nec bxmté 
le zeie: ^ le ptofjuid ftfy^ Ue'vptrè 
tres*hiH?ibk s^ptimobéifliurt Serviteur 

HedMJrt^C^-l^itÇf: ï^V^v id.jrr -..j :: r^t 

' 1 

. i jtf Mênimn U 21 DéotmkPé 'Î769^ ' - 

'B5/r;, M^ame Ja)diii:lieiré, aws 
fe^P-dfilft hôote & dùifCgret lyoenjé 
^laç'q^i^; il tard)dtt'ptotit envod; qo.e 
jVpis feu; l'honneur de vousiannom 
cer, ^ qiiî i^tervàbit affurémènt pas 
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f&ieùx T^utriard i|i}e jamifis, îeïs pàr«( 
tir jeudi dernier pour iLyon oneibiâta 
à: ràiireife de M. le Chevalier Ltobert^. 
contenant ' tes plabte^ &i. graines. dont 
}t joins ici la noile» ! Je* defirc extrême*' 
nent tque (é tout vous parvienne' en 
bon était ^: mais comme je n'ofe efpé* 
fer que la boite ne foit pas ouverte e» 
lontje t^&màaie-piufieuts fois tje crainm 
fert qte xes • iierbes fragiles & déjh 
gÂtéealpar t'Iitfmidité; iss vons arri^ 
veat abfolunieDt< détruites ou- mécoa«' 
noif&bfefii Les graines au moihs pour^c 
roiént , Madame la duchefle , vous dé»: 
dommages des plantes ^ û elles ctoieni 
plus abondantes , mai» vous pardons: 
nenei'iieur mifereatix'diversjacoixieiût 
ouï. ont là-dMtfs ^contrarié jnes^^nsli 
Quelques>:u»b de ces laccidenstf^e lai& 
fent pas d'écre^rircbles ^ iqaotiqu'iiai 
m'iyent 'donné bien do chagrin.( Par 
exemple , tes rats ont mangé fufiïnai 
tabk.<prefqi|e>taâte> la graine, de Lbi& 
terte qae.J^y avois étendue' pour 'té 
faire. fêciier ;^.6 >a.yâQt :mis d^utréft 
gitttoes:fup:^fltearf€ttJSii>e?ipoiir'le Àémé^ 
«ffetÇ ùA ca^p:'<re-:TiiiiHaifa>l)i&lee 
dànr l^tchaÉibtfëitbusf beijpapiêci^ db 
jfal été GOfidjttthé À ula . pénitene^ do 



même &}c8:&t}rmit mû){&nt'^p9mt3li9k 
ailés Jm'aider)/ ITcrnlqsiQeaiecintfaui^CQS 

soie ' bien :fdp lu 9tc'il:t3||ût4l]en.N^'à 

Isode , mats ie ii^ttul d*iêtare ;Riiemi 
fioupi uneiaotre tmi car. quoique lc4 
honiiAte.gefis qui dirpofentde rçm^^ 
ftchûs 4c i»^ . Vfiîc . trpaYCffr.'dea tâoa4 
conte dSun&iltt bi)ttm<)«i9,>cbecc)^nfc(Â 
Mrrebotfir decct jnriQoeftt atof Ceaitfâ^ 
M y ucarfaDt. lei.'pojfi)» deJei3iii& TiJs» 
aneSi.; ils Jie ^me foccer&nt îastaii.à f 
séooncef vdloritairetsent . Ainli y Ma^ 
dame iaiiufihefre, .veuillez bien m'ào* 
notttid^ ^oos ordres. & me. bix tné^ 
»4BÉ.Is:dtre' qtie.^TOttfi itit'aviftK.pnxm 
àmwakriaàœ ^tjçiàcbeKulideiîîppiéerrp 
lâon égnosaoGS'ii ^fcu-oe de. zdbs paof 
a9leo^es>vps c^nnthlflions.. ^ r/ . 
itToiuiit^otrveréK , AUdante ^.une Orm 
keiiiifisre à huc^tteUe. j'ai .prié lalliberté 
dibJdaanep h nùRïtdi^^SeJkti lOaUeri 
Jaute;dc^ fsvsôir Jb tcoiMPcr dans de 'j^^ 
iiBrrv:>aii ^xflii qoielfe ^ïâ^ hijsiit jdéoiilè 
, dans h deraiqp-edé^tisinslisfAaBiasidg 

oire?9n oaé physique : dasis> hsgyc&skriti 
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snieres srtteimes da ft)oid - tarent Son 
wieid ïoiiei d'wi' beau pouf pre & fufrl 
tout la couronne Âes graanes , oar^dlé 
me fleurit qt](^ San t l'arriére* faifbn:, .ce 
qui fait;auffi iqoe les grain» ont peiné 
è mûrir & qu'il eft difficile d'jen rc<» 
cueillir. J'ai^ependant trouvé le mpvea 
d'efi^tamafief i)U€lqué6-ufies %ûe i/sbus 
trouveijez^ Madao^eia ducbefle,, avec 
les auttes. Vous -aurez lé bonté^de les 
recoinmacider a votre jardinier ; car 
encore un coup , la plante eft bellS*^ 
^ n peu Qdmmune , qukllfi s'a p)|9 
même encote un nom parmi les bo^ 
);antfles. Malheur eufement: .te.. S^ci^ 
men que j'ai Tèomicurt de vous eriv 
yoyer eft mefquinÂ en.foot masivab 
état ; mais les graines y fuppléeront./) 
• Je TOUS ;fiâs extrêmement. obligé :f 
IVIadame , de «la bonté que vous M^e2 
eue de me dooner des ^ovrveUea de 
mon excellent voifm M. GranvJlle, ft 
des témoîg<ûag€s du fouvenif de fou 
aimable, siiece Mi (T Dévies. J'«i{>ere 

Îju'fiilfe fie . rai^elle aHiez les tiatts : ait 
on v^ieux berger ^ pour oonvensr M\n% 
fie reflemble guerèsiàla fi^»re de cyf 
dope qu'il a phi à M; Hume de fidrè 
graver ibus mon nom. Son gcareur ft 
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pdnt mon caraderei II n^i pas vu que 
la feule chofe que tout, cela peint fiddU 
lement' eft lui-même. 

Je vous fiippiie 9 Mad^e la diicfaeC 
fe ) d'agréer avec bonté mdn pf ofond 
rtfpeâ. 



1 
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Ji Paris 7e 17 wtfvn7 if^i. 



A I reî;a ^ Madame la ducheiTe , 
avec bien de la reconnoifiance , & la 
kltre^dont vous m*avez- honoré ie 17 
Mars , & le nombreux envoi de grai- 
ne»' dont vous .avez bien voulu enri*s 
chir ma ' petko. coikdion. Cet envoi 
^n (era>de toutes mameresJa plus con* 
fidérable partie & réveillé déjà inoil 
9:èle pour la compléter autant qu'il 
fe peut. Je {bis bieh fenfible auffi à la 
bonté qd.'a M. le dodleur Solander d'y 
iroujloit contribuer pour quelque cho. 
iè ; liiaifi comme; je n'aî-rien trouva 
dans lé: paquet iqui( m^iiidiq^âti cie qui 
fxuivbifc'vc^ir de>lid ; je refté endoute 
fiJé petit Juairiibiré de^tainds op frpita 

Jue V($U5 me mzrquez qu'il m'envoie 
toix jojni;:au:.méme j>aqu6tvOU b% 



èha'fiiit un* uutte à part ^i , cela 
fiippofe^ ne m'cft pas encore parvenu. 

Je vous remercie Aufli , Madame la 
duchefle ^ de la bonté que vous avez 
de m'apprendre Theureux mariage de 
]VIî(rDewes & de M. Sparrow ; je m'en 
xéjouîs de tout mon cœur & pour eUe 
fi' bien- faite, pour rendre un honrtéte 
liommé Jieureux ^ pour Vêti^^^ & pour 
fon digne oncle que l'heureux fuccèl 
de ce mariage comblera dé joie dàna 
fes vieux jours. 

Je fuis bien fenfible au fouvenir de 
liylord Nuncham , j'efpere qu'il ne 
doutera jamais de mes fentimens, 
^mm'e je ne doute point de fes bon» 
tés. Je me ferois flatté dumat Tarn* 
baflade de Mylord Harcourt du plai- 
£r de le voir à Paris, mais on m'a^ 
fiire qu'il n'y eft point venu , & ce 
n'eft pas une mortification pour moi 
feuL 

. Avez-VQus pu douter un inftant, 
lUadame la.duchefle, que je n'euffe 
ri&qu avQc autant d'empseflement que 
de refpeft le livre des jardins Anglois 
que vous avez bieii voulu penfer à 
m'envoyer ? Quoique fon plus grand 
prix fût venu pour moi de la main 
dont je Tauiois tequ , je n'ignore pat. 
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otflui iqu'iU ^ p|ir.:lmaiiéme>, f âifqfuïb 
eft eftiiBié i& traduit dans, ce pa^s ^ <Ë 
d'aiUout6f«ii dois^imer Iciujet ^ ay^nt 
été k premier en. terre- ft^mcà célél) 
bner •& iakc qonmdtre ces mêmes îat;^ 
dios. W'4^ ^M de BuOftrode où tox^ . 
tes les ;itpb6fles de la i»tafej{bnt'm& 
fooiUées & aSbrûtS' vf^O'iiiàtdmt iàH 
fftvoi^ .que de goAc milcriteroit bien^ud 
chaotrt pawticalie». « > ^ / 
. Sénir filtre tine'div%rfion 4e tiicm> 
goût à mes occupations , je me ^irii^ 
propofé de Faite 4e8 faerbiets pour les 
2»turaliftes & amateurs qui voudra^ 
^ acquérir, ie legne végétal , 4e plwi' 
riant' des. trdis y C^ -petit- être* le iph»^ 
t4cIic , icft tfès.iiéglijgë ft pitfqlfc ©U^ 
bKé dans les catitiets d'hift^e »a«t>J 
relie i où ^l devrait briller ptfr pré-^ 
févence* J'ai 'penfê que de petits her^ 
bien i>ien choifis & fiits avec Mw 
pourroient favorifer le goût de la t>o-' 
tgûiqne , & je vais travlaiHer <et été à 
des colleàljonaque je mettnfi , j^e({>e«r^ 
re^ en était d'^ôtre diftv}bt]ées';dans uii' 
an d'ici. Si pat hafard il ie 'trouvait' 
parmi vo^ connoifTatfûes quelqu'un qui 
votulôt acquérir de pareils herbier^ , ' 
je les fervJrois démon mieftrx, d je 
CDittinuer^ Ac^mêfOû S'ils (ont^ooiK- 



têiis dfe unes ci&lsi iMais'îe fôuiniiteTcrif i 

. qtt<s vOus m'honon^eK'quelqiie&îs dej 
VUS ordres, & <de méricer cx)ttJDtti« part 
àtB ades de mon «ele rhoiuieuf qnt^ 
fai de vous appareeair. 

* ' - . « » c . ' ' , 

• •• »^ .!*< t «'t^. •' .lié» 

LETTRE XIL . . t 

•4 l'^f'Âf /« 19 ^41 17.72. ' - 

E dois, Madame hxluchefle^ \&\ 
fu:bc4pal plaifir que ïCL?XtJLjXt le poë^e^ 
îucle§ jardins Atxgl OIS que viius ^vezj'^ 
e;] la bop^é dç'menvoycr , à la maïn 
dont il 010, vient* Car mc^ ignosance^ 
dans la langue Anglolte qui m^empè- 
che .d'en emeodie ia poéKe « ,ne jpe 
laifie pas partajg^er le plaifir que Ton 

{)rend à le lire. Je cw^oBiS xsfoSk eu 
'honneur de vou^s marquer , Madame , 
que nous avons cet ouvrage tra^ki^ 
ici , vous ayez llippofé que je |>réfé«« 
rois l'original , $ cela ferbft très-Vra! . 
il r^tois en état .de le lire ; maïs jej 
n'en comprends tout au plu^ que les' 
notes .qui ne font pas à ce qu'il me^ 
fêmble la partie la plus intéreuante de. 



l^uvrage. SI «im étooiderie m'a fiilt - 
QobUcr mon incapacité;, ^en fula. puni . 
par mea vains eiFûns.poar la furmon», 
ter. Ce qui n'empêche poa que C^t en* 
Toi ne me foit précieux comme un. 
aou?eau témoignage de vos bontés- & 
une nouvelle marque de ^otrc fouve* 
fiir. «Je vont fupplîe , M|idjun<e la . do- 
chefle , d'agréer mon remerciement & 
mon rdpeft. 

Je reqois en ce moment , Madame 9 
la lettre que vous me f ites l'honneur 
de m'écrîre l'année dernière en date 
du 25 Mars 177t. Celui qui me Ten-^ 
yoie de Genève ( M. Moultou ) ne me 
dit potht les raifons de ce long retard ? 
li me marque feulement qu'il n'y a pas* 

de fa faute , voilà tout ce que j'en ùds. 

LETTRE XIII. 

Piuris tt 1$ Jusilet 177a. 

V^ 'Ks*^ i Madame la duchefle , par 
vh qiîipro quo bien inexcufable, mais 
bien involontaire que j'ai fi tard Thon- 
neur de vous remercier des fruits rares 
que vous avez tù la bonté de m'en* 
Toyer de la part de M. le doâeûr 
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Solander, & de la lettre du 24 Join; 
par laquelle vous avez bien voulu mè 
donner avi$ de cet envoi. Je dois auffi 
ii ce lavant Naturalifte des remerctd!- 
mens qui feront àccueillts bien pluk 
favoraÛement , fi vous daignez , Maf« 
dame la duchefle , vous en charger 
comme ' vous avez bit l'envdi , que 
^eaant directement d'yn homme qui 
n'a point Phonntùi< d*étre connu dfe 
iuh Pour Comble de graeef , vous vou* 
lez bien encore mé promettre lés noms 
^es nouveaux genres lorfqu'il leur ea 
"Aira donné : ce qui fuppofe aufli la 
^efcription du genre, car les noms 
dépourvus 'd-idées ne font que des 
mots , qui fervëAt motils à orner Ift 
•mémoire qu'à là châi-ger. A tant de 
«•bontés de votre part ,'je né ptii^^youft 
offrir , Madame , enfîgne'dét^dntio$i 
fance que le ptâifir que j'ai de voqs 
être ô^blîgé. ^' 

Ce n'eil* point (ktis-un vrai déplaf$ 
Mjiie j'aj)prferid8"qtlé' ce g^anti' vtiya^ 
m te(fu6t't<>iîtbU'ï;tirè)$^(bvânt:égi^6ft 
les yeux , tfàura pai^-liétf;' C^tft'ôfife 
grande perte pot^r ki^ «Gbfmbgrà^MfèP» 
pour la Navigation' ëc pmt VWK(Al^ 
naturelle eh général , & ti*eft , féti fuiH 
trés?f&f I un chagrin peut cee ti^inmi 



iUoftre^ quo ja zèle de l^nftruâkm.pm: 
Jblique rendoit, ii^.mible aux périls ^ 
9f39^ gftigues dofvt rexp«rif;p«e4Voit 
.déjà jfi pasiàitemeat iaftrMÎc Mais, jf 
:Voi8 chaque; joujr miouxqiieUs homi- 
Bms loQt pa^cbiit Iob mtei^ ,f & que 
ie pcogri% de, Tenvie & deU jaloufie 
faU plus dei mal aiuc anMa qi^e celui 
ides fiuBÂer^s.qpi m eft la caiife , ne 
jpeu^ Gik^ de b^ên aïOf eif rits. : 
. J&a'ai^ çf¥ta|neiM9t paSii^oblié, 
jltUdaisi^ la:diû;]^eir^ aviet 

idefiré de la. graiive du GmtianafilifQr^ 
fniSi:m^ Où fpaii(«nk n'a- fait qu'asif- 
^6(>tec qioA re^cpt^.dfavojr pefdtt cette 
plante. fai^Si. ||fie^|pui;nU aniciin BfH>fett 
ide|]#,rèc^uv^sei;^ S^rile^Upu ^éme- oi 
jp l^.trqMvav pi,;:cftiàj: Xry« ,. je Ift 
^cbercjiair v^înemâ^Qt r^nnée fuivan&^s 
:ff.,ÇçÀ%i^% ift Kt^âie , paa biw retéw 
ïM'>pls^ ÇPrifi tjsawd:^ fa flprelG^cifCi^ 
foit qiÉl'elle n'eût point grenéâ(%i>'ell^ 
.»ej;Cç^fepa^ «eiH«vrife»'v il meifut 
, jtt^pg()Sl}li|i4^n^.f^PM^fir:rte,t»\»ind» 
^tiçffifee.. J\^ épf(Piiii^'jff pjwpyj^ ito&ae 
^9r{îâc9iti9^ . W '<^i«^ fii'wtf eft flaiHc» 
;Wfîcfoi M|i«^f4 dift^ne^^ dee- Ifeux 
^^IPpiaraR^ aa U^n^içopitok aboii- 
fl^^l^rni^ 1 te Plantago 



Tt^tmwmci ^ ^w% j'ai bh « vaiii 
l'année dernière la recherche avsc>df 
jQf^ll0uiSr Bl>t«nifte$r&r^;)i Am>ièt)fr de 
«9mlIiNrs yottXïQ^ m^i-;^ Tiox^^pcçh 
l$i\e I Madmusi k 4tiçbeHe y qfu^ j« 
feroi« de taut mon cœur.;te.ydyftgp 
de Trye pour y cueillir cette petite 

parvQmr IW^^ l>#.« Ji i'^W^ le 
. moiodlrei ^ii^ d^ futcc*. ^'MÏis ne 

l'»ya.?f P¥c.^eiyrifll ^m4? fuîvante, 
étant encore fur les lieux , quelle ». 

flce^iîq tqu«ili5i^ renfdtneuieii^qtti me 

^ftMpï^^ enfaièrç /èr .£)nt effacés) r i^ 

-I^)WÇ tffttft^ivvhlêitr^gftdftricetlïef pF^ 

^«*:ft»g«?R;piwî»%?î W?:nh^mmt 
Ê^3{*^:jMHî«i§ïM'fe Ç4wir>iffiîtttç A 

^indfiu. df^i l%cgr4aç Aë?|( ejÇ^a/Ki|fro$ 

d^fe^bieçs <mç6j;ei5^floyi^iP»MaïPfl4 

mm^ %iGfftny/affio|e,6lip «^Chtour 
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redoubUie prix d'une £ bonfie nouii 

yelle. 

V Je vous fispplie , Madame la du. 

dtelTe , d'aerëer avec mon refpeâ mee 

¥ifa & vraie remerciei&eiie de lautea 

Toa faenlis. 






f 
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' Ai wqû dans ' fon t^ma la lettre 
âoift m*a honoré madame la doçheflb 
le 7 Odobre ; quant à oélle dont 11 j 
cfft ftit "menttoh 'éèrite 'qurnzls '^ure 
«upâra^nt^y nérai^dintrei;tteVÙ 
qùaniicé de^ lèttes ledrei qiA' me ve^ 
tioîent de' toutes parts ^tfr la' pôftç, me 
force à rebuHèi^ toutiss oeHêâdbht ré« 
Criture^ ne m'eft^pîÉè connue ''; & il Te 

Îeut qu'en meA abfèncé la lettre de 
ladame4a diïclièfle D'att pas étédid 
Cingttée des autres^ JPifëis/ la'rédamef 
A (aii6flé,'À ff^n^nénee fie nPavoit 
«pprlë 4Âe>Bfé8^1e(tit8'âi(pa'f9i(tbieht 

auffi.t6t^^*élte#fto(f rendues V & qu'il 
ne m'cft ^Itis'pofBblë dé'Ues ravoir. 
G'eft dinfi que f eil ai' pttit^ une de M*, 
timneiis que je n'id fkiaaia pu ravoir ^ 

après 



^rès'avoir appris qu'elle étoit de lui 9 
quoique j'aye employé pour cela le 
crédit d'une perfonn« qui en a beau* 
coup dans les poftes. 

Le témoignage du Ibutrenir de M. 
Granville que Madame la duchefTe -a 
eu la bonté de ipe tranfinettre^^, m'a 
fsiit un plaifif auquel rien n'eût man* 
que fî jleuiPs appris en même tems que 
fa fanté ét^k meiUeure. 

M. de Sté Paul doit avoir fait pafier 
à Madame la ducheûe deiix échan- 
tillons d'herbiers portatifs qui me pa- 
roiffoient plus commodes & prefque 
aufli utiles ^ue les grands. Si j'avois le 
bonheur que l'un ou l'autre ou tous 
lés deux fulTent du goût de Madame 
la duehefle , je me ferois un vrai plaî» 
fir de les continuer , & cela me con- 
ferverojt pour la botanique un refte 
■de goût prefque éteint Se que je re- 
grette. J'attends là-deffus tes ordres 
de Madame la duchèffe & je la fopplie 
d'agréer mon refpeét. 



^^h40* 
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LETTRE XV. 

df»is Un JuilUt 1775. 

JLjE témoignage de (bu^enir & da 
bonté dont m*honoce Madame la du. 
chefTe de Portland eft un cad^u bien 
précieux que ie re<;ois avec autant de 
reçonnoiuance que de refpeâ. Quant 
à Tautre cadeau qu'elle m'annonce , je 
la fupplie de permettre que je ne Tac* 
cepte pas. Si la magnificence en eft 
digne d'elle 9 elle n'eft proportionnée 
ni à ma fituation ni à mes befoins. Je 
me fuis défait de tous mes livres de 
botanique » j'en ai quitté l'agréable 
amufement, devenu trop fatigant pour 
mon âge. Je n'ai pas un pouce de 
terre pour y mettre du perfil ou des 
œillets , à plus forte raifon des plantes 
d'Afrique , & dans ma plus grande 
paflion pour la botanique , cpntpnt da 
foin que je trouvois fous mes pas , je 
n'eus jamais de goût pour les plantes 
étrangères qu'on ne tropve parmi nous 
qu'en exil & dénaturées , dans les jar« 
dins des curieux. Celles que veut bien 

m'envoyer Madame la dugheflç f&i 
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Yoient donc perdues entre mes mains ; 
il en feroit de même Se par la même 
raifon de Vherbarium amboïnenje , 6i 
cette perte feroit regrettable à propor- 
tion du prix de ce livre & de l'envoi. 
Voilà la raifon qui tn'empêdie d'ac- 
cepter ce fuperbe cadeau ; fi toutefois 
ce n'efl pas l'accepter que d'en garder 
le fouvenir & la reconnoiflance , en 
defiranc qu'il feit employé plus utile- 
ment. 

Je fupplie très - humblement Ma- 
dame la duchefle d'agréer mon pro» 
fond refpec^. 

On vient de m'envoyer la caiffe , &: 
quoique j'eufie extrêmement defiré 
d'en relir-er la lettre de Madame la 
duchefle , il m'a paru plus convena- 
ble , puifque j'avois à la rendre , de la 
«envoyer fans l'ouvrir. 



♦$* 
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NEUF LETTRES 

Relatives à Ur Botanique y adrejpes 
A M. DE LA TOURETTE, 

ConfeilUr in U Cour dtt Monfuiu it I^Mà> 

LETTRE PREMIERE. 

A Minquin U if Dtcemùre 1769, 

^. * Al différé , Monfieur , de quelques 
jours à vous accufer la réception du 
tivre que vous avez eu la bonté de 
jn'envoyer de la part de M. Gouan , 
& à vous remercier , pour me débar- 
raffer auparavant d'un envoi que j'a* 
vois à. Faire , ôc me ménager le plaifir 
de m'entretenir un peu plus long* 
tems avec vous. 

Je ne fuis pas furpris que vous fo/ez 
revenu d'Italie plus fatisfait de la na« 
ture que des hommes ; c'eft ce qui ar- 
rive généralement aux bons obferva* 
teurs , même dans les climats où elle 
eft moins belle. Je fais qu'on trouve 
peu de penfeurs dans ce pays-là; mais 
je.neconviendrois pas tout-à- fait qu'on 
n'y trouve à fatisfaire que les yeux ; 
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j'y voudroîs ajouter les oreilles. Au 
reflie , quand j'appris votre voyage ^ je 
craignis , Monfieur ^ que les autres 
parties de Thiftoire naturelle ne fifTent 
quelque tort à la botanique & que 
vous ne rapportaffiez de ce pays -là 
plus de raretés pour votre cabinet , 
que de plantes pour votre herbier. Je 
préfurae au ton de votre lettre que je 
ne me fuis pas beaucoup trompé. Aii 
Moniieur ! vous feriez grand tort à la 
botanique de l'abandonner après lui 
avoir fi bien montré , par le bien que 
vous lui avez déjà fait ^ celui que vous 
pouvez encore lui faire. 

Vous me faites bien fentîr & dé* 
plorer ma mifere en me demandant 
compte de mon herborifation de Pila. 
J'y allai dans une mauvaife faifon , 
par un très- mauvais tems , comme 
vous favez avec de très-mauvais yeux , 
&. avec des compagnons de voyage 
encore plus ignorans que moi , & privé 
par conféquent de la reflburce pour y 
fuppléer que j*avois à la grande Char- 
treufe. J'ajouterai qu'il n'y a point, 
félon moi , de comparaifon à faire en- 
tre les deux herborifations , & que 
celle de Pila me paroît aufli pauvre 
que celle de la Chartreufe eft aboiu 
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dante & riche. Je n'apperqus pas unr 
AJhantia , pas un Pirola , pas une 
Soldanelle , pas une OmbelliFere ex- 
cepté le Meum , pas une Saxifirage ^ 
pas une Gentiane , pas une Légumû 
iKufe , pas une belle Didyname ex* 
cepté la MeliJJi à grandes iieurs. J'a- 
voue aufli que nous errions fans guide 
& fans favoir où eherçher les places 
liches , & je ne fuis pas étonné qu'a^ 
vec tous les avantages qui me man- 
quoient ^ .vous ayez trouvé dans cette 
trifle & vilaine montagne des richeC- 
fes que je n'y ai pas vues. Quoi qu'U' 
en foit , je vous envoie , Monfieur ^ 
la courte lifte de ce que j'y ai vu , 
plutôt que de ce que j'en ai rapporté f 
car la pluie & ma mal-adrefle ont ait 
que prefque tout ce que j'avois re« 
cueilli s'eft trouvé gâté & pourri k 
mon arrivée ici. Il n'y a dans tout cela 
que deux ou trois plantes qui m'ayeni: 
j^it un grand plaifir. Je mets à leur 
tête le Sonchus aïpinus y plante de 
cinq pieds de haut dont le feuillage & 
le port font admirables , & à qui fes 
grandes & belles fleurs bleues donnent 
vn éclat qui la rendroit digne d'entrer 
dans votre jardin^ J'aurois voulu pour 

tout au monde ea avoir des graines » 
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maïs cela ne nie fut pas poiTible , le 
feu{ pied qut nous trouvâmes étant 
tout houvellemclnt en fleurs , 6S: vu la 
grandeur de la plante & qu'elle eft 
extrêmement aqueufe , à peine en ai- 
je pli conferver quelque débris à demi 
pourri. Comme j'ai trouvé eh route 
quelques autres plantes aflez jolies , 
j'en ai ajouté féparément 1-^ note pour 
-ne pas la confondre airec ce que j'ai 
trouvé fur la montagne. Quant à la 
défignation particulière des lieux , il 
m'cft impoflible de vous la donner : 
car outre la difficulté de la faire irl» 
telligiblement , je ne m'en reflbuviens 
T^as moi-même , ma mauvàife vue & 
mon étourderie font que je ne fais 
prefque jamais où je fuis , je ne puis 
venir à bout de m' orienter , & je me 
perds à chaque infiant quand je fuia 
feul , fi-tôt que je perds mon renfei* 
^nement de vue. 

Vous fouvenez-vous , Monfieur , 
d'un petit Souchct que nous trouvât 
mes en aflez grande abondance auprès 
de la grande Chartreufe & que je crus 
d'abord être le Cyperus fujç.us , Lin. 
Ce n'eft point lui , & il n'en eft fait 
aucune mention que je fâche , ni dans 
le Spçcm ni dans aucun Auteur de 

R4 
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botanique, hors le feul AïichiUm àont 
voici la phrafè. Cypenis radice repen- 
te , odorâ , locuftis unciam loagis ^ 
lineam latis. Tab^ îi./. i» Si vous 
avez , Monfieur , quelque renfeigne- 
ment plus précis ou plus fôr dudit 
Souchet , je vous ferois très>obligé de 
vouloir bien m'en faire part. 

La botanique devient un trajcas fi 
cmbarrailant & fi difpendieux quand 
on s'en occupe avec autant de paflion , 
que pour y mettre de la réforme je 
fuis tenté de me défaire de mo» livres 
de plantes. La nomenclature & la fyno- 
nymie forment une étude immenfe & 
pénible ; quand on ne veut qu'obfer* 
ver, s'inftruire & s'amufer entre la 
nature & foi, Ton n'a pas befoin de 
tant de livres. Il en faut peut-être pour 
prendre quelque idée du fyftéme vé» 
gétal &. apprendre à obferver ; maia 
quand une fois on a les yeux ouverts ^ 
quelque ignorant d'ailleurs qu'on puifle 
être , on n^a plus befoin de livres pour 
voir & admirer fans ceffe. Four moi 
du moins en qui Topiniâtreté a mat 
fuppléé à la mémoire , & qui n'ai fait 
que bien peu de progrès, je fens néan- 
moins qu'avec les Gramen d'une cour 
m d'un pré j'aurois de quoi m'cxccu» 
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per tout le refie de ma vie , fans ja. 
mais m'ennuyer un moment. Pardon , 
Monfieur , de tout ce long bavardage. 
Le fujet fera mon excufe auprès de 
vous. Agréez , je vous fupplie , m<s 
très-humbles falutations. 



^ ffh'*'— '*-^-S**'— ■ 



LETTRE II. 

Mfnpùm le 26 J^nfvier 177^ 

Tatitres aveugles que soi» fommes I 

Ciel ! démarque les impofiearB > 

£t force leurs barbares cœurs 

A s'ouvrir aux regards des hommes î (*) 



C 



'En eft fait , Monfieur , pour moi 
de la botanique ; il n'en eft plus quef* 
tien quant à préférât , & il y a peu 
d'apparence que îq fois dans le cas d'y 
revenir. D'ailleurs, je vieillis, je ne 
fuis plus ingambe pour hérborifer , & 
des incommodités qui m'avoient hiffé 



C*) M. RouiTeau accal)1ê de fes malheurs, 
ttvoit pris dans ce teitiisolà Thabitude Ùt coiti« 
ineucer toutes fei lettres pa^ ce quatrain doAt 
Il étoit Ta^teur ; il la continua pendant lonç> 
tems , toifimis on le ^erra, dans fa fuite de ce 
Recueil » od aoÉs tf en titffotfs q^e le premier 
.vers. . 
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d^affez longs relâches menacent âff 
me faire payer cette trêve. C'eft bien 
aiTcz déformais pour mes forces des 
courfes de néceffité ; )e dois renoncer 
è celles d'agrément , ou les borner à 
des promenades qui ne fatîsferont pas 
ravidîté d'un botanophile. Mais ea 
renonçant à une étude charmante qui, 
pour mot, s'étoit transformée en pa& 
fion , je ne renonce pas aux avanta^ 
ge^ qu'^ll^ ni'a procurés , & fur-tout > 
Monfieur , à cultiver votre comioi& 
fance â^yo» bontés dont j^'efpere aller 
dans peu vous remercier en perfonne^ 
Ceft a vous qu*îl faut renvoyer toute» 
les exhortations oue vous me faitss 
fur Tentreprife d'un Didîonnaire de 
Botanique, dunt il eft étonnait que 
ceux qui cultivent cette fcîence , fea- 
tent fi peu la néceffité. Votre âge , 
Monfieur, vos talens , vos connoiffan- 
ces.vous donnent l'es moyens de for- 
mer ,. diriger & exécuter fupérieure-- 
ment cette entreprife ,. & les applau- 
difTemens avec lefquels vos premiers 
eflais ant été requs du public , vous 
font garans de ceux avec lefquels il 
àccuéillifoit un travail plus, confidé* 
ra'ble. Four moi. qui ne fuis dans cette 
étude , aiofi que dans beaucoup àtdXk^ 
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très ,* qu'un écolier radoteur , fai fongé 
plutôt en herborifant à me diftraire 
& m'amufer qu'à m'inftruîre , & n'ai 
point eu dans mes obfervations tardi- 
ves la fûtte idée d'énfeîgncr au public 
ce que je ne favois pk moi-même.^ 
BAonfieur , j'ai véeu quarante ans heu-, 
reux fans faire des livres ; je me fui» 
laifle entraîner dans cette carrière tarid 
& malgré moi : j'en fuis fort! de bonne 
heure. Si je ne retrouve pas , après 
l'avoir quittée , le- bonheur ddrit je 
jouifibis -avatttjd'y entrer-, je retrou Vtf 
au moins affez de bon fens pour fehtir 
que je n*y étois paà propre, & pour 
pèrdfé à jamais la tentation d'y 
rentrer. ' 

favotfe pourtant que ;k$ éiflScûItéd 
que ' j*ai trouvées dàiïs Pétudte" des 
plantes , m'ont' donné qiielques Méeâ 
sur les moyens de la fadHIër '& âà 
la rendre ttite ûuX âutre's,'^^ fuivant 
le fil du fyftême végétal par une mé« 
th^de plus graduelle & moins abftraite 
que celle de TournçfeH & de tous 
fes fuccéffeûrs , Ùrnie^i exûëpter' Éim 
nms-'lïA-àiéaït. iPéâl-^^e ^on kléè 
eftetle hnpïatic^IeJ'-ïlôuè l$fi oaufe* 
tons , fi vous voulez , quand ^âûrai 
l'hodarj^ de: voni • f^r. Sti vous la 
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uottviez digne d'être adoptée , ft 
qu'elle vous tentât d'^entreprendre , (îir 
ce plan , des inftitutions botaniques ,.. 
jfi croîrois avoir beaucoup plus fait en 
▼pus excitant à ce travail , que fi ]« 
ravois entreprii. moi-même. 

Je vous dois des lemerdemens ii 
IKonfieur , pour les plantes que vous 
avez eu la bonté de m'enypyer dans 
votre lettre ^ & bien plus encore pout 
les.éçtairciAeflOLens dont vous les aves 
tQCompagnées. |«e Papyrus m'a fait 
grand plaifir , &• je Fai mis bien pré« 
«ieufement dans mon herbier. Votre 
Antirrhinum purpurmm m'a bieik 
prouvé que le mi^n n'étoit pas te vrai , 
quoi qu'il y reflemble beaucoup ; \m 
penche à çroke avea • vous .que o^eflr 
vn<e variété A9^XArv{!nfc^,^ je vous 
avo^.qfie j'en trouve . plufi^urs ctens 
]^ Species-j dont le^^^rafes pefuffirent 
point pou/ me donner des différeocet 
Spécifiques bien claites. Voilà', ce me 
femble , un défaut que n'auroit ja* 
aiats la méthode que i^ims^ne , parce 
qà'àu: auroit tpiujQurs tin ^bjet fixe 
et téel de compacaiiroA ^ fu^ lequel 
on.pourfoit aisément nVi§nmi kâ àik 
fcrences. 

Eacmi les pl^tet 4onlL je. vooa al 
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ffrécédemment envoyé la lifte , }'en ai 
omis ' une dont Linrutiis n'a pas mar« 
que la patrie & que i'ai trouvée à Pila , 
o'eft le Mubia ptregrina $ je ne fais 
fi vous Favez auffi remarquée ; elle 
D'eft pas abfolument rare dans la Sa« 
yoye & dans le Daupbiné. 

Je fuis ici dans un grand embarras 
pour le tranfport de mon bagage cofKi 
fiftant en grande partie dans un 9tti« 
:i^il de botanique. J'ai fur -tout dans 
des papiers épars un grand nombre de 

S tantes féches en affez mauvais ordre 
i communes pour la plupart , mais 
dont cependant quelques-unes font 
plus curieufes ; mais je n'ai ni le terne 
ni le courage de les trier , puifque 
ce travail me devient déformais inu« 
tile. Avant de jetter au. feu tout ce 
fatrafi de jpaperafles » jPai Voulu preftv 
dre la liberté de vous en parler à tout 
hafard ; & fi vous étiez tenté de par4 
courir ce foin qui véritablement n'en 
vaut pas la peine, j'en pourcois faire 
une liafle qui vous patviendroit pat 
m. Pafquet v car. pour moi ^ ne îm 
comment emporta tout oela ^m.^vfea 

ple^ qu'il s'y trouve quelques Fougères, 
é&tfautrcs It tolgpvdium frag^rani ^ 
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que j^ai herborifées en Angleterre , & 
qui ne font pas communes par-tout. 
Si même la revue de mon herbier Se 
de mes livres de botanique' pouvoit 
vous amufer quelques raomens , le 
tout pourroit être dépofé chez vous 
& vous le vifiteiiez à votre aife. Je ne 
doute pas que vous n'ayez la plupart 
de mes livres. 11 peut cependant s'en 
trouver d'Anglois comme Parkinfon 
& le Gérard émaculé que peut-être 
n'avez-vous pas. Le Valerius Cordus 
eft aflTez rare; j'avois auffi Trapus, 
mais je Tai donné à M. Clappier. 

Je fuis furpris de n'avoir aucune 
nouvelle de M. Gouan à qui j'ai en. 
voyé les Carex (*) de ce pays qu'il 
paroiffoit defirer , & quelques autres 

Îetites jplantes s le tout à l'adrefle de 
I. de St Prieft qu'il m'avoit donnée; 
f ent-ëtre le paquet ne lui eft - il pas 
parvenu ; (ft& ce que je ne faurois 
vérifier , vu que jamais un feul mot 
de vérité ne pénètre à travers Pédifice 
de ténèbres qu'on a pris foin d^élever 
autour de mor. Heureufement ^ les oik 
Trages des hommes. : font pét^ables 

— M I j [| | j | t I II (M , r i fi il ' i i{^ i 

^) Je me ibwftens d^^oir 9)1? 'o^ioiég^râr 
liii nom pour,.iui autre;. ^4ri^ tfM^ioÀjopt 
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comme eux , mais la vérité eft éter« 
nelle : poji tenebras lux. 

Agréez , Monfieur , je vous fupplie i 
mes plus finceres falutations. 

' fr' ■^-^-^-■*-^-'-*-*'-^-'*-*- ^ 
LETTRE 1 1 L 

Monqusn le 22 Février 1779* 
Pauvres avvugles ^ue nous ibmmes ! &ç. 
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£ faites , Motifteur , aucune ae>^ 
tention à la bizarrerie de m^ date ; 
e'eft une formule générale qui n'a nul 
traie à ceux à qui j'écris , mais feule- 
ment aux honnêtes gens qui difpofent 
de moi avec autant d'équité que de 
bonté. C'ed pour ceux qui fe lailTent 
réduire par la puiSance & tromper par 
l'impofture « un avis qui les rendra 
plus inexcufables fi , jugeant fur des 
chofes que tout devroit leur rendre 
fufpeâes , ils s'obflinent à fe refufer 
aux moyens que prefcrit la jufiice pour 
«'alTurer de la vérité>, , r 

C'eft avec regret que je vois reci». 
1er par mon état & par. la mauvaii^ 
faifoo y le moment de m;e tapp^FoçlMyc 
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de vous. J'efpere cependant ne pat 
tarder beaucoup encore. Si j*avois quel- 
ques graines qui valuflent la peine de 
TOUS être piéfentées , je prendrois le 
parti de vous les envoyer d'avance 

i)Ottr ne pas laifler pafler le tems de 
es femer \ mais j'avois fort peu de 
chofe , & je le joignis avec des plantes 
de Pila , dans un envoi que je fis il 
y a quelques mois à Madame la du« 
cheiTe de Portland f & qui n'a pas été 
plus heureux félon toute apparence, 
que celui que fai fait à M. Gouan ; pui& 
Que je n*ai aucune nouvelle ni de l'un 
iK de l'autre. Comme celui de Ma- 
dame de Portland étoit plus conCdé- 
Table , & que j'y avois mis plus de 
foins & de tems , je le regrette davan. 
tage ; mais il faut bien que j'apprenne 
i me confoler de tout J'ai pourtant 
encore quelques graines d'un fort beau* 
SefeU de ce pays , que j'appelle Sefeli 
Haltcri^ parce que je ne le trouve pas 
dans Linndus. J'en ai aufli d'une plante 
d'Amérique que j'ai fait femer dans ce 
pays avec d'autrea graines qu'on m'a* 
voit données , & qui feule a réuiff. 
file s'appelle 'Gùmbmdc dsms les Ifles , 
€c i'bî trouvé que c'étoit VHOdfciis 

^ukntm }\k^ bien levé, hktk flçuri , 
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te ytn ai tiré d*une capfule quelques 
graines bien mures que je vous por* 
terai avec le Sefeli, fi vous ne les 
avez pas. Comme Tune de ces plan* 
tes eft des pays chauds , & que l'autre 
grene fort tard dans nos campagnes , 
je préfume que rien ne prefle pour 
les mettre en terre , fans quoi je pren«. 
drois le parti de vous les envoyer. 

Votre Galiuni rotundifoUum , Mon- 
fieur , eft bien lui-même à mon avis y 
quoiqu'il doive avoir la fleur blanche y 
& que le vôtre l'ait fiave ; mais comme 
il arrive à beaucoup de fleurs blan* 
ches de jaunir en féchant , je penfe 
que les fiennes font dans le même 
cas. Ce n'eft point du tout mon Rùbia 
peregrina , plante beaucoup plus gran- 
de , plus rigide , plus âpre , & de la 
confiftance tout au moins de la Ga- 
rance ordinaire, outre que je fuis cer- 
tain d'y avoir vu des baies que n'a 
pas votre Galium , & qui font le ca- 
ractère générique des Rubia, Cepen- 
dant , je fuis je vous t'avoue , hors 
d'état de vous en envoyer un échan« 
tillon. Voici là-de(Tus mon hifloire. 

J'avois fouvent vu en Savoye & en 
Dauphiné la Garance fauvage , 6c j'en 
avois pris quelques échantillons. L'aik 
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liée dernière .à Pila j'en yis circofe i 
mais elle me parut différente des au* 
très ; & il me femble que j'en mis un 
Jptcimen dans mon porte-feuille. De- 
puis mon retour » iifant par hafard 
dans l'arcicle Rubia peregrina que fa 
feuille n'avoit point de nervure en 
àelTus 5 je me rappellai , ou crus me 
rappeller que nion Rubia de Fila n'en 
avoit point non plus , de -là je con- 
clus que c'étoit le Rubia peregrina $ 
en m'échauffant fur cette idée , je 
vins à conclure la même chofer des 
autres Garances que j'avois trouvées 
dans ces pays , parce qu'elles n'avoient 
d'ordinaire que quatre feuilles ; pour 
que cette conclufion fût raifonnable ^ 
il auroic fallu chercher les pkintes & 
vérifier v voilà ce que ma parefTe ne 
me permit point de faire , vu le dé« 
fordre de mes paperafles , &; le tems 
qu'il auroit fallu mettre à cette re- 
cherche. Depuis la réception, Mon- 
fieur , de votre lettre , }'ai mis plus 
de huit jours à feuilleter tous mes 
livres & papiers l'un après l'autre , 
fans pouvoir retrouver ma plante de 
Pila, que j'ai peut-étre jettée avec 
tout ce qui eft arrivé pourri. J'en ai 
retrouvé quelques * unes des autrea. 
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mais j'ai eu la mortification d'y trou* 
yer la nervure bien mar<)uée qui m'a 
dcfabufé , du moins, fur celles-là* 
Cependant ma mémoire qui me trompe 
fi fouvenc , me retrace fi bien celle 
de Pila que i'ai peine encore à en dé- 
mordre , & je ne défefpere pas qu'elle 
ne fe retrouve dans mes papiers ou 
dans mes livres. Quoi qu'il en foit, 
figurez-vous dans l'échantillon ci-joinc 
les feuilles un peu plus larges & fans 
nervure ; voilà ma plante de Pila. 

Quelqu'un de ma connoiiTance a 
fouhaité d'acquérir mes livres de bo- 
tanique en entier & me demande 
même la préférence ; ainfi je ne me 
prévaudrai point fur cet article de vos 
obligeantes offires. Quant au ^urrage 
épais dans des chiffons , puifque vous 
ne dédaignez- pas de le parcourir , je 
te ferai remettre à M. Pafquet ; mais 
il faut auparavant que je feuilleté & 
vuide mes livres dans Icfquels j'ai la 
mauvaife habitude de fourrer en arri- 
vant les plantes que j'apporte , parce 
que cela eft plutôt faft. J'ai trouvé le 
fccret de gâter de cette façon prefque 
tous «es livres , & de perdre prefque 
toutes mes plantes , parce qu'elles tom- 
bent & fe bfifent làns que j'y iaSiar 
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attention, tandis que je feoillette & 
parcours le livre , uniquement occupé 
de ce que j'y cherche. 

Je vous prie , Monfieui , de &ire 
agréer mes remerciemens & faiutations 
à Monfieur votre frère. Perfuadé de 
fes bontés & des vôtres , je me pré- 
vaudrai volontiers de vos offres dans 
Toccafion. Je finis fans fà<;on en vous 
faluant, Monfieur, de tout mon cœur. 

LETTRE IV. 

Monquin le 16 Mars 1770. 
Pauvres aveugles que nous fommcs 1 Sce, 



V 



I CI , Monfieur , mes miféra- 
bies herbailles où j'ai bien peur que 
vous ne trouviez rien qui mérite d'ê- 
tre ramaffé , fi ce n'eft des plantes que 
vous m*avez donné vous-même , dont 
j'avois quelques-unes à double , & dont 
après en avoir mis plufieurs dans mon 
herbier , je n'ai pas eu le tems de 
tirer le même parti des autres. Tout 
l'ufage que je vous confeille d'en faire 
çft de mettre le tout au feu. Cepen- 
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dant fi vous avez la patience de feuiU 
lecer ce fatras , vous y trouverez je 
crois quelques plantes qu'un officier 
obligeant a eu la bonté de m'appor- 
ter de Corfe , & que je ne connois pas. 

Voici auifi quelques graines du Se* 
fin HalierL II y en a peu^ & je ne 
l'ai recueillie qu'avec beaucoup de 
peine , parce qu'il grene fort tard & 
mûrit difficilement en ce pays : maifv 
il y devient enxevanche une très- belle 
plante , tant par fon beau port que 
par la teinte dt pourpre que les pre« 
mieres atteintes da firoid donnent à 
&s ombelles & à fes tiges. Je hafarde 
aufli d'y joindre quelques graines de 
Gombault , quoique vous ne m'en ayez 
rien dit, & que peut-être vous l'ayes 
ou ne vous en foucîèz pas , & queU 
ques graines de V HeptaphyUon qu'on 
ne s'avife gueres de ramaUer , & qui 
peut-être ne levé pas dans les jardins , 
car je ne me fouviens pas d^y en avoir 
jamais vu. 

Pardon , Monfieur, de la hâte ex- 
tréme avec laquelle je vous écris ces 
deux mots , & qui m'a fait prefque 
oublier de vous remercier de VAfpC'm 
rula Taurina qui m'a fait bien grand 
plaiiir. Si nos chemins étoient prati« 
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Gables pour les voîcures , je ferois déji 
près de vous. Je vous porterai le ca« 
talogue de mes livres ; nous y mar- 
querons ceux qui peuvent vous conve- 
nir , & fi Tacquéreur veut s'en défais 
re ., j'aurai foin de vous les procurer. 
Je ne demande pas mieux, Monfieur, 
je vous aflure que de cultiver vos 
bontés Y & fi iamais j'ai le bonheur 
d'être un peu mieux connu de vous 
que de Monfieur * *, qui dit fi bien me 
connoitre , j'efpere que vous ne m'en 
trouverez pas indigne.* Je vous falue 
de tout mon cœur. 

Avez-vous le Diantus fuperbus ? Je 
vous l'envoie à tout hafard. C'eft réel- 
lement un bien bel œillet , & d'une 
odeur bien fijave quoique foible. J'ai 
pu recueillir de la graine bien aifé- 
ment > car il croie en abondance dans 
un pré qui eft fous mes fenêtres. H 
ne devroit être permis qu'aux che- 
vaux du foleil de fe nourrir d'un pa« 
reil foin. 
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LETTRE V. 

Pauvres aveugles ^ue nous fommes ! &c. 



E vouloîs , Monfieur , yous rendra 
compte de mon voyage en arrivant à 
Paris.: mais il m'a fallu quelques jours 
pour m'arranger & me remettre au 
courant avec mes anciennes connoi& 
lances. Fatigué d'un voyage de deux 
jours , j'en féjournai trois ou quatre à 
Dijon , d'où par la même raifon j'allai 
faire un pareil féjour à Anxerre , après 
aiifoir ;eu le plaifir de voir en paflant 
M. de BufFon qui me fit l'accueil le 
plu$ obligeant. Je vis auffi à Mont- 
bard M. d'Aubenton le fubdélégué , 
lequel après une heure ou deux de 
promenade enfemble dans le jardin 
me dit que j'avois déjà des commen« 
cemçns , & qu'en continuant de tra- 
vailler je pourrois devenir un peu bo- 
tanifte, Mais le lendemain l'étsnt allé 
yoir avant mon départ , je parcourus 
avec lui fa pépinière malgré la pluie 

^i nous ÎQÇQmmodoit fort , & D*f 
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connoifTant prefque rien , je démentis 
fi bien la bonne opinion qu'il avoit 
€U de moi la veille , qu'il rétraâ;a foa 
éloge & ne me dit plus rien du tout. 
Malgré ce mauvais fuccès je n*ai pas 
laiiTé d'herborifer un peu durant ma 
route, & de me • trouver en pays de 
connoîflTance dans la campagne & dans 
les bois. Dans prefque toute la Bour« 
gogne j'ai vu la terre couverte à droite 
A à gauche de cette même grande Cen* 
tiane jaune que je n'avois pu trouyer 
i Pila. Les champs entre Montbard 
& Chably font pleins de Bulbacajtom 
num $ mais la bulbe en eft beaucoup 
plus âpre qu'en Angleterre & prefque 
immangeable; VOenanthe fiflulofa & 
la Coquelourde ( Pulfatilla ) y font aufii 
«n quantité : mais n'ayant traverfé la 
forêt de Fontainebleau que très à la 
Iiâte , je n'y ai rien vu du tout de re« 
ibarquable, que le Géranium grandi- 
Jlorum que je trouvai fous mes pieds 
par hafard une feule fois. 

J'allai hier voir M. d'Aubenton au 
jurdin du Roi ; j'y rencéntrai en me 
promenant M. Richard jardinier de 
Trianon avec lequel je m'empreflai , 
comme vous jugez bien , de faire con« 
aïoiflarnce. Il me promit de me (km 

voir 
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Voir Ton }ardm qui eft beaucoup plut 
riche que celui du Roi à Paris ; ainfi 
me voilà à portée de faire dans Vun 
& dans l'autre quelque connoifTance 
avec les plantes exotiques , fur le& 
quelles, comme "vous avez pu voir, 
je fuis parfaitement ignorant. |e pren^i 
drai pour voir Trianon plus â mon 
aife, quelque moment où la Courne 
fera pas à VerfaîUes , & je tâcdierai 
de me fournir à double de tout ce 
(qu'on me permettra de prendre , a£n 
de pouvoir vous envoyer ce que ^ous 

Î)ournez ne pas avoir. J'ai auffi vu 
e jardin de M. Cochin qui m'a paru 
fort beau; mais en i'abfence du mai- 
tre je n'ai ofé toucher à rien. Je fuis 
depuis mon arrivée , tellement acca- 
ble de vifites & de dînes , que fi ceci 
dure , il eft-impoffible ^ue j'y tienne, 
^ malheureùfement je manque de force 
pour me défendre. Cependant fi je ne 
prends bien vite un autre train de 
vie , mon eftomac & ma botanique 
font en grand péril. Tout ceci rt^eft 
pas le mayen de reprendre la c^ie 
3e 'Mufi'que d'une âqon ^bien lucratif 
Ve , j&* f ai peur -qij'à' force' die dîner 
en ville , je ne finiffe par mourir de 
Jàim chez moi. Mon amé navrée avoil; 

&ip£fl de la Collcc. Tome IL S 



%t0 L B T T ^ B ^ 

befpin de quelque diflipation , je lé 
fent : maU ie crains de n'en pouvoir 
ici réglée la i^çfme , & j'a^merois en» 
cote mieux ^tre cpiit eti mo^ que toul 
hors de moi. Je n'ai point trouvé , 
JÂonfieur , de fociété mieux tempérée 
& qui me coQvi^t mieux que la v&« 
tce , point d'accueil plus félon moi| 
cerui q^ye celui que fous vos aufpices 
j'td re<^ de Ta^pr^ble Mélanie. S'il 
m'étoit dotniaé de me çboifi,r une vie 
jégele & do^ct » ie. v<>iidirois tous les 
jpucs de la nUe^ne paflTçr la nutinéç 
au travail , fpit à n^ copie foit fur 
jmpfi hexbier ; diner avec vous & Mé« 
Unie ; npurrû enfuite une heure oo 
.deux 9 mon orçUie & mon cœur des 
Ssm de G» voix & de. ceux de fa har« 
pe.; puis mç prQ;nençr téte-àf téee aveq 
vous .Iç i;e(le de la journée e^ herbo^ 
n^%. 6^ philofpph^nt) félon j^tre fan- 
;taîGe. LyQn m'^ lai^fle. des regrets qui 
m'en rappiocheront qujelqye jour peMU 
tétce. Si cel?^ ni'ari;iye vous ne ferez 
pa9.o)]JbUé 9 ]V(onf|eur , ds^ns me^ pro^ 
jeit ; puiiScz- vaus qonppur^ à leuip 
iexéQ««i:ic>n. I Jq f^M CÂché 4e Qf &yo|jç 
ftas.ioi l^aji^r^fTe 4e Monfieor voùrf 
fterfi. &% y: ^. encore.. je n'aùrofe pà^ 
t»xié J&.iQ]%^tem$^ k l'^er voii^ , 
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rtppdler & ùm foii?enlr , & k prier 
d6 voutoir bien me r^3{>eller §uela«e« 
foie au vd«re^& à cekî de M''^ 

Si mon p^er ne finiiToit pas , fi 
I» pofte n'ïlloit pt» pattlr , je ne Tau» 
rois pas fink oioiwntèiiie. Mon bavar« 
dage if eft pas mieux ordonné fur le 
papier que dans la converfation. VeuiU 
lez &p^(Hter Fun eomme vcfus aveâc 
fttpporté Tautse. /^«ofe ]^ mt wna.» 
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oepToukis , Monfieur , m'acov*' 
fer de «es torts ^après les airoir ré- 
parés r mais le mauvais tems qu'il Mt 
dt Isr firifbn qiri fe gâte , me puniffent 
cKÉvok négligé le jardin du Roi tandis 

aoîil faitbiii: beau, & me mettent hoie 
{état de vous rendue compte • quant à 
pséfent du Plantago vnij&ra , & des 
autres pfamtes^ curieufes dont j'auroia 
pu: voua pattets fl j'avois fu mîeu» 

Sifiter. dû bontés de M.de'Juffiea« 
iop déibQpece pas pourumt de pro« 

Sa 
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filer encore de quelt]ae beau {bur d'au* ? 
tomne pour faire ce pélériaagé & aller 
recevoir i pour cette année , les adleuK 
de la fyngenefie : maii en attendant 
ce moment , permettez , Monfieur ^ 
qve je prenne celui-ci pour vous re* 
mercier , quoique tard , de la conti« 
nuation de vos bontés & de' vos let« 
tfes , qui me feront toujours le plus 
vrai plainr ; quoique je fois peu exa<% 
à y repondre. J'ai encore à m'accufer 
de beaucoup aàutres ornlHions pour 
lefquelles je n'ai pas moins befoin de 
pardon. Je voulais aller renlercier 
Monfieur votre frère de Thonneur de 
fon {puvenir & lui rendre fa vifite ; 
j'ai tardé d*abord & puis j'ai oublie 
fon afirefle. Je le revis une fois à 
la congédie Italienne , mais noua étions . 
dans des loges éloignées , je ne pus 
l'aborder , & maintenant j'ignore mê- 
me s'il eft encore à Paris* Autre tort 
inexGufable ; je me fuis rappelle de 
ne vous avoir point, remercié de la 
connoifTance de M.. Robinet , & de 
l'accueil obligeant que vous m'avez - 
attiré de lui. Si vous comptez avec 
votre ferviteufil refteca.trop infolva« 
ble ; 'mais puifque nous fonfmes en 
uAge moi de faiUii vous de pardon^ 
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ner , 'couvrez encore cette * fois • mes 

fautes de votre indulgence , & je 

tâcherai d'en avoir moins befoîri dans 

la fuite ; pourvu toutefois que vous 

n'exigiez pas de Fexàdtîtude dans mes 

réponfes ; car ce devoir efl abfola- 

ment au - deflbs Ue mes farces , fur- 

'tout dans ma pofitioh âdluelle. Adieu , 

lUonfîeur -, ' fou venezv vous quelque- 

•fois, je vous fupplîe , d'ilh homm^e 

qui- vous èft bien fmcérément attaché / 

êc qui ne fe rappelle jamais fans plai. 

fir & fans regret , les promenades char. 

-niantes qu'il a eu le bonheur de aire 

tiveô' vous. 

' On a reprëftnté Pygmalion à Mon- 
-tigjPïy; je n'y étoii pas^ ainfi je.ii'cn 
})ui8 parler. Jamais le fouvem'rude ma 
f>remiere Galathée ne me laiflera le 
defir d'en voir une autre. 



^"^^-^-^-"-^-^ '^fr 
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■ -' . l r 

. Jt Psrii le 26 JHwtmbn .1770. 



_ E ne fais prefque plus , Monfieûr ^ 
comment ofer vous écrire , après avoir 
$ardé û lQng«cems à vous remercief 

Si- 
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«vcf ca la bonté de m'eovoyer ea 
dernier lieu» J^'ayaot pas encore eis 
U ^m$ de te9 placer , îe ne les ai 
pas extrêmement examinées , mais je 
vois à we de pays qu'elles font belles 
fi, bonnes, je ne qoute pas qu'elles 
fiç foient bien dénommées , & que 
tQutes les observations, que vous me 
demander oe if séduifent à des ap- 
jprobaciQiis» Cet envor me remettra^ 
je Tefpare » un peu dans le train de 
la botanique que d*autres ïbins m'ont 
iait. extrêmement négliger depuis mon 
arrivée ici ; & le defir de vpus t^* 
j»Ql^ner Wi ■ bien mpuiflan^ mèà 
InetTfihcere recùnnbii&DCe > m^ fouK 
itiffa ^eut^étré: avec- le tern« quelque 
4»hsife à vcan envoyés^ Quant à pré» 
fent je me préfoite toutàffait à vide » 
n'ayant des femences dont vous m'en- 
voyez la note que le. feoi Ikfrcnimm 
parcUiiianches que je crois vous avoir 
dé)à. donné , & d^ntje vous envoie 
mon mUerable reÀe. Si j*euâe été 
prévenu quand falfel à'Kla Tannée 
dernière , j'auf ois pu vous apportit 
ttifément un litron des femenees di» 
Prenanthes purpurea , & Il y en a 
quelques autres comme. i« TutmiSf, 
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A la Gtntiant ptrfoîhle que vous dew 
irez trouver aifément autour de vous* 
Je n'ai pas oublié le Plantage mo^ 
nanthos , mais on n'a pu me Te don« 
ner au jardin du Roi oà il n'y en avoit 
qu'un feui pied fans fleur & fans fruits 
l'en ai depuis recouvré un petit vi- 
lain échantillon que je vous enver- 
rai avec autre chofe , û je. ne trouve 
pas mieux ; mais comme il croit ea 
abondance autour de l'étang de Mont« 
morency , j'y Compte aller herborifet 
le printems prochain , & vous envoyer 
s'il fe peut plantes & graines. ])e« 
puis que je fuis à f aris je n'ai été 
encore que trois ou quatre fois ai| 
jardin du ko! , d quoi qu'on m'y ao 
oueille avec la plus grande honnêteté 
& qu'on m'y donne volontiers désf 
échantillons de plantes , je vous avoue 
que je n'ai pu m'enhardir encore à 
demander des graines. Si j'en viens 
là , c'en pour vous fervir oue j'en au* 
xai le courage , mais cela ne peut 
venir tout d'un coup. J'ai parlé à M« 
de Juflieu du Papyrus que vous aveS& 
rapporté de Naples ; il doute que ce 
foit le vrai papier Nilotica. Si vousf 
pouviez lui en envoyer foit plante. 
ibtt graines, foit par moi foit pac 

S 4 
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d'autres , j.'su vu que cela lui feroft 
grand plaHir , & ce feroic peut -être 
un excellent, mayen d'obtenir de lu! 
beaucoup de choies qu'alors nous au« 
rions bonne grâce à demander , quoi- 
que je Tache bien- par expérience 
qu'il eft charmé d'obliger gratuite* 
mefit ; mais j'ai: befoin de quelque 
chofe pour m^enhardir , quand il faut 
demander.. 

Je remets avec cette lettre à Mef« 
fieuFS Boy de la Tour qui s'en retour- 
nent j une boite contenant une arai- 
gnée de mer qui vient de bien loin ;. 
car on me l'a envoyée du golfe du. 
JRlexique/ Comme cependaiit ce n'efi 
pas une pièce bien rare & qu'elle a 
tté fort endommagée dans le trajet , 
j'héfitois à vous l'envoyer; mais or^ 
me dit qu'elle peut fe raccommoder &. 
trouver place encore dans un cabi-- 
net ; cela fuppofé , je vous prie de 
lui en donner une dans le vôtre ^ eii 
confidération ^'un homme qui vous- 
fera toute fa vie bien fincérement atta-: 
ché. J'ai mis dans la même botte les 
deux ou trois femences de Doronic 
& autres que )'avoi& fous la .main. Je 
compte l'été prochain me remettre aa 
courant de la botanique pgur tacher. 
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dé mettre un peu du mtea dans une 
CQrierpondance qui m'eft précieufe , & 
éwi j'ai eu iufqu'iGi feul tout le pro- 
fit. , Je crains d*avoir poulTë Tétourde- 
rie au point de ne vous avoir pas re- 
mercié de la complaifance de M. Ro- 
binet , & des honnêtetés dont il m'a 
comblé. J'ai auffi laifle repartir. d'ioi 
M. de Flearieu fai^s aller lui rendre 
mes. devoirs , comme je le devois & 
voulois faire. Ma volonté , Monfieur » 
n'aura jamais de tort auprès de vous 
ni des vôtres ; mais, ma négligence 
m'en donne fouvent de bien inexcu« 
fables y que je vous prie toutefois 
d'excufer dans votre miféricorde. Ma 
femme a été très-^fenfible à l'honneur 
de votre fouvenir , & nous vous prions 
l'un & l'autre, d'agréer nos trés.huni« 
bles falutations. 

L E T T R E VIII. 

A Pdfû U as jMttntT 1772*. 



J 



'Al reçu , Monfieur , avec grand 
plaifir de vos nouvelle^s , des témoi- 
gnages de votre fouvenir , & des dé- 
tails de vos intéreflantes occupations» 

S s 
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Mais vous me parlez d'an envoi db 
plantes pat M. Tabbé Rofiec que jo 
s'ai point ce(;u. Je me foaviens biel» 
4'e» avoit reçu un de votre part , ât 
4e vous en avoir remet cié quoiqu^ua 
peu tard , avant votre, voyage de Pa« 
ris ', mm dq>ui8 voixe retour à Lyon ^ 
votre lettre a été pour moi votre pre^ 
siiec figae de vie, & fen ai été d'au.» 
tant plus charmé que î'avoîs ptefqua 
ceffé de m'y atlxiichre. 

En apprenant les cfaaogemens tuu 
▼enus a Lyon , pavois fi bien pris» 
jugé que vom vans reganleriez oh»* 
sne affranchi d'un dur efcbvage , 6t 
que dégagé de devoirs , re^eâeablea 
aflurément, mais qu^nn homme de 
goût mettra diiiiciiement au* nombre 
de lies plaifirs , vous en goûteriez' uÀ 
très-vif à vous livret tout entier à 
rétude de la nature , que ^'avoîs ré- 
fotu de vous en féliciter. Jfe fuh fort 
aife de pouvoir du moins exécuter 
après coup & fur vôtre fvopre té- 
moignage , »ne réfolution que ma pau 
reSe ne m'a pas permis d'exécuter 
id'avance^ quoique très-fur que cette 
féticîtation ne viendtoit pas mal i 
propos. ^ 

Les détails de vos herbori&tions ft 
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de vos découvertes m'ont fait battre 
le cœur d'aife. Il me fembloit que^ 
i'étois à votre fuite , & que je parta- 

fois vos plaifirs ; ces plaifirs fi purs,- 
doux , que fi peu d'hommes favent 
goûter , & dont parmi ce peu- la , moins 
encore font dignes , puifque je vois 
avec autant de furprife que de dia- 
gfin, que la botanique elle-même n'eft 
pas exempte de ces jaloufies , de ces 
haines convoites & cruelles qui em« 
poifonnent & déshonorent tous les 
autres genres d'études. Ne me (bup* 
qonnez point, Monfieur , d'avoir aban« 
donné ce goàt délideux ; il jette un 
charme toujours neuveau fur ma vie 
folita^ Je m'y livre pour moi feul , 
fans fuccès , fans progrès , prefque fans 
communication , mais chaque jour 

Eus convaincu que les loifirs livrés à 
contemplation de la nature , font 
les momens de la vie où l'on jouit le 
plus délicieufement de foi. J'avoue 
pourtant que depuis votre départ , j'ai 
joint un petit objet d'amour-propre , 
à celui d'amufer innocemment éc agréa* 
blement mon oifiveté. Quelques fruit» 
étrangers , quelques graines qui me 
font par hafard tombées entre les 
anm»} m'ost infpiré la fàntaifie de 

S 6 
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commencer une très-petite coIIedHoif 
eo ce genre. Je dis commencer , cae 
je ferois bien fôché de tenter de Ta- 
cbever quand la chofe me feroît poC* 
fible, n'ignorant parque tandis qu'on 
cft pauvre , on ne fent que k plaidr 
d'acquérir , & que quand on eft riche 
au contraire , on ne fent que la pri« 
vation de ce qui nous manque & Tin- 
^iétude inféparable du defir de com-r 
pl€t^er :Ce qu'on a. Vous devez de». 
puis long-tems en être à cette inquié- 
tude, vous-, Monfieur) dont la riche 
colleàion tSkflemble en petit prefque 
toute» ks productions de la nature y 
& prouve par fon bel aflbrtiment corn* 
bien M* Tabbe Rofier a eu raîfen de 
dire qu'eUe eft Tourraga du choix & 
non du hafard. Pour moi qut ne vai& 
que tâtonnant dans cm petit coin de 
cet tmmenfe labyrinthe , je raffemble 
fortuitement & précieu(èment tout ce 
qui me tombe fous la marn , & nen- 
feulement j'accepte avec ardeur &. 
recoiinoiflance ks planter que vous 
voulez bien m'offrir : mats fi vous 
vous trouviez avec cela quelques fruitsr 
ou graines furnpméraires & de rebut 
dont vous voulufliez bien m'enrichir,. 
ïtn ferois la gloire dis ma petite coU; 
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leétion naifTante. Je fuis confus de 
ne pouvoir dans ma mifere rien vous 
offrir en échange , au moins pour le 
moment. Car quoique j'eufTe raflem- 
blé quelques plantes depuis mon at-^ 
rivée à Paris , ma négligence & Thu- 
midi té de la chambre que f ai d'abord 
habitée ont tout iaiffé pourrir. Peut* 
être ferai- je plus heureux cette année ^ 
ayant réfoiu d'employer plus de foia 
dans la delliccation de mes plantes ^ 
& fur. tout de les coller à mefure qu'eU* 
ks font féches ; moyen qui m'a paru: 
le meilleur pour les conferver. J'au^ 
rai mauvaife grâce , ayant fait une re« 
chercher vaine , de vous faire valoir 
une herborifation que j'ai faite à Mont« 
morency Pété dernier avec la Caterve' 
du jardin du Roi ; mais il eft cer*^ 
tain qu'elle ne fut entreprife de ma' 
part que pour trouiverle Pîantagomo^ 
nanthos que j'eus le chagrin d'y cher» 
cher inutilement. M. de Juifieu lo; 
jeune qui vous a vu fans doute à Lyon , 
aura pu vou» dire avec quelle ardeur ^ 
je priai tous ces Meffieurs , fi- tôt que 
sous approchâmes de la^ queue de ré- 
tang , de m'aider à la recherche de 
cette plante , ce qu'ils firent , & en- 
tr'autres M. Toutn , avec une coiOf» 
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)Ii!faiice & un foin qui méritoient un' 
neilleor foccès. Nous ne trouv&mes 
ien , & après deoK heures d*une re« 
cherche inutile , au fisrt de la cha* 
eur , & le jour le plus cbaud de l'an* 
lée, nous fômes refpirer ft faire la 
lalte fous des arbres qui n'étoient pas 
oin t concluant unanimement que le 
Plantago umflora indiqué par Tour« 
lefort & M* de Juffieu aux environs 
le Fétang de Montmorency , en avoit 
ibfolument difparu. L'herbori&tion , 
lu furplus , fut aflez riche en plantes 
communes , mais tout ce qui vaut la 
;)eine d*étre mentionné fe rédoit à 
^Of monde royale , le Lythrum hyjfom 
nfoUa , le Lyjimadda teuella , le 
Peplis portula , le Drqfera rotundi» 
^olia , le Cyperus fufcus , le Schœnut 
tigricans , & tHyarocotyle , naiffante 
ivec quelques feuilles petites & rares , 
[ans aucune fleur. 

Le papier me manque pour prolon» 
;er ma lettre. Je ne vous parle point 
le moi , parce que je n'ai plus rien 
le nouveau à vous en dire , & que je 
ne prends plus aucun intérêt à ce que 
difent , publient , impriment , inveo» 
tenc 5 affiirent , & prouvent à ce qu'ils 
j^étendeoc, mes cootempoiains, de 
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rètre imaginaire & fantaftique auquel 
il leur a plû de donner mon nom. J<r 
£nis donc mon bavardage avec ma 
feuille , vous priant d'excufer le dé» 
fordre & b gnffbnnage d^nn homme 
qui a perdu toute habitude d'écrire , 
& qui ne la reprend prefque que poitr 
¥ou8. Je vous (akie, MonCeur, de 
tout mon cesur , & vous prie de ne 
pts m'oublier auprès de Monfieur âc 
JHaâame de Fleu»eu. 

LETTRE IX. 

A Paris te 7 Janvitr 1773. 
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Otre féconde lettre , Monfieur ,. 
m'a fait fentir bien vivement le tdrt 
d'avoir tardé fi long-tems ï répondre 
à la précédente , & à vous remercier 
des plantes qui faccompagnoient. Ce 
n'eft pas que je n'aje été bien (enfible 
à votre fouvcnîr & à votre envor j 
mais la néceffité d'une vie trop fè* 
dentaire , & l'inhabitude d'écrire des 
lettres en augmentent journellement 
la difficulté ; & je fens qu'il faudra rcb 
noncer bientôt à tout commerce épiC 
tolaixe même avec Ice perfbnues ^t% 
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comme vous ^Monfieur ^me Toot toti« 
jours rendu inftraétif & agréable. 

Mon occupation principale. .& la du 
minution de mes forces. ont, ralenti 
mon goût pour la botanique, :ùu. point 
de craindre de le perdre tout«à*fait 
Vos lettres & vos envois font bicQ 
pVopres à le ranimer* Le retour de U 
belle faifon y contribuera peut^étre : 
mais je doute qu'en. aucun p^m^ ma 
parefle s'accommode, longrtems. de ig 
rantaifie des collections. Celle de grai- 
nes i qu*a ^ faite M; Toûln : aroil: eiccité 
mon émulation, & j'ayoîs tenté de 
raflembler en petit autant de diverfes 
femences & de fruits foit indigènes , 
foit exotiques qu'il en pourroit tomber 
fous ma main : j'ai fait bien des cour- 
fes d^ns cette intention. J'en fuis re« 
venu avec des moiflbps aftez raifon- 
nabies , & beaucoup de perfonnes oblî« 
géantes ayant contribue à les augmen- 
ter, je me fuis bientôt fenti dans ma 
pauvreté l'embarras des rîchefles ; car 
.quoique je n'aye pas en tout un mil- 
lier d'efpeces , l'effroi m'a pris en ten- 
tant de ranger tout cela , & la place 
d'ailleurs me manquant pour y mettre 
une e|)ece d'ordre, j^ai prefque re- 
noncé à cette entreprife y & j'ai des 
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paquets de graines qui m-ont été en* 
voyés d'Angleterre & d'ailleurs de^ 
puis affez long-tems , fens que j'ay« 
encore été tenté de les ouvrir. Ainfi- , 
« moins que cette fàntaifie ne fe ra- 
nime , elle eft quant à préfent à-peu* 
près éteintCr 

Ce qui pourra contribuer avec te 
goût de la promenade qui ne me quit- 
tera jamais , à me conferver celui d'un 
peu d*herborifation , c'eft l'entreprife 
des petits herbiers en miniature que 
je me fuis chargé de faire pour quel- 
ques perfonnes , & qui , quoiqu'un!, 
quement compofés de pfantcs des en- 
virons^ de Paris ^ n^e tiendront tou- 
jours un peu en haleine pour les ra- 
maffer & les deflecher. 

Quoiqu'il arrive de ce goût attiédi , 
il me laiflera toujours des fouvenirs 
agréables des promenades champêtres 
dans lefquelies j'ar eu l'honneur dé 
vous fuivre , .& dont la botanique a 
été le fujet; & s'il me refte de tout 
cela quelque part dans votre bienveil- 
lance , je ne croirai pas avoir cultivé 
fans fruit la botanique y même quand 
elle aura perdu pour moi fes attraits. 
Quant à l'admiration dont vous me 
parlez , méritée ou non » je ne vout 
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«n remercie pas , parce que c'eft vh 
fentiment qui n'a jamais flatté mon 
cœur* J'ai promis à M. de Château- 
bourg que je vous remercierois de 
m'avoir procuré le plaifir d'apprendre 
par lui de vos nouvelles , & je m'au 
quitte avec plaifir de ma promeffeti 
Ma Femme eft très-fenfible à Thon- 
sieur de votre fouvenir , â: nous vous 
prions , Monfieur , Tun & l'autre d'a^ 
gréer nos remerciemens & nos falu^ 
tations. 
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